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dément et par les mêmes moyens. Les cîrcons* 
tances dont la répétition a déterminé dans Fes- 
prit de chaque individu le sens d'un mot, ne 
sont jamais exactement les mêmes pour deux 
honunes ; elles sont encore plus différentes pour 
cleux générations. Ainsi , à considérer une langue 
'iîidépendamment de ses rapports avec les autres 
langues , elle a dans elle-même un principe de 
variation. La prononciation s'altère en passant 
des pères aux enfans ; les acceptions de3 termes 
se multiplient , se remplacent les unes les autres ; 
de nouvelles idées viennent accroître les richesses 
de l'esprit humain; on détourne Ul significa- 
tion primitive des mots par des métaphores ; on 
la fixe à certains points de vue particuliers , 
par des inflexions granmiaticales ; on réunit plu* 
sieurs mots anciens pour exprimer les nouvelles 
combinaisons d'idées. Ces sortes de mots n'entrent 
par toujours dans l'usage ordinaire : pour les com- 
prendre , il est nécessaire de les analyser , de 
remonter des composés ou (férwés aux mots 
simples ou radicaux, et des acceptions méta- 
phoriques au sens primitif. Les Grecs qui ne 
connoissoient guères que leur langue , et dont 
la langue par l'abondance de ses inflexions gram- 
maticales et par sa facilité à composer des mots , 
se prêtoit à tous les besoins de leur génie ^ se 
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livrèrent de bonne heure à ce genre de recher* 
ches, et lui donnèrent le nom à!étymologie , 
c'est-à-dire , connoissançe du vrai sens des mots ; 
car eru/jLov t^ ^^écùç signifie l^ vrai sens d^un 
motj d'êTVfioçj vrai. 

Lorsque les Latins étudièrent leur langue , à 
l'exemple des Grecs, ils s'apperçurent bientôt 
qu ils la dévoient presque toute entière à ceux- 
ci. Le travail ne se borna plu3 à analyser les 
mots d'une seule langue , à remonter du dérive 
à sa racine , on apprit à chercher les origines 
de sa langue dans des langues plus anciennes, à 
décomposer non plus les mots , mais les langues : 
on les vit se succéder et se mêler , comme les 
peuples qui les parlent. Les recherches s'éten- 
dirent dans un champ immense ; mais quoiqu'elles 
devinssent indifférentes pour la connoissançe du 
vrai sens des mots, on garda l'ancien nom d'éty- 
mologie. Aujourd'hui les savans donnent ce 
nom à toutes les recherches sur l'origine des 
mots ; c'est dans ce setL& que nous l'emploierons 
dans cet article. 

L'histoire nous a transmis quelques étymo-^ 
logies , comme celles des noms des villes ou des 
Ueux auxquels les fondateurs ou les navigateurs 
ont donné , soit leur propre nom , soit quelque 
autre relatif aux circonstimces de la fondation 
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OU de la découverte. — A la réserve du petit 
nom^^e dH étymologies de ce genre qu'on peut 
regarder comme certaines , et dont la certitude 
purement testimoniale, ne dépend pas des règles 
de l'art étymologique , l'origine d'un mot est en 
général un fait à deviner , un fait ignoré , auquel 
on ne peut arriver que par des conjectures , en 
partant de quelques faits connus. Le mot est 
donné ; il faut chercher dans l'immense variété 
des langues les différens mots dont il peut tirer 
son origine. La ressemblance du son , l'analogie 
du sens \ l'histoire des peuples qui ont succes- 
sivement occupé la même contrée , ou qui y ont 
entretenu un grand commerce , sont les premières 
lueurs qu'on suit : on trouve enfin un mot assez 
semblable à celui dont on cherche Vétymologie. 
Ce n'est encore qu'une supposition qui peut être 
vraie ou fausse : pour s'assurer de la vérité , on 
examine plus attentivement cette ressemblance \ 
on suit les altérations graduelles qui ont conduit 
successivement du primitif au dérivé ; on pèse 
le plus ou le moins de facilité du changement de 
certaines lettres en d'autres ; on discute les rap- 
ports entre les concepts de l'esprit et les ana- 
logies délicates qui ont pu guider les hommes 
dans l'application d'un même son à des idées 
frèsrdifférçntes \ on compare le mot à toutes les 
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circonstances de T énigme : souvent il ne soutient 
pas cette épreuve , et on en cherche une autre ; 
quelquefois ( et c'est la pierre de touche des éty- 
mélogies, comme de toutes les vérités de fait ) 
toutes les circonstances s'accordent parfaitement 
avec la supposition qu'on a faite ; l'accord de 
chacune en particulier forme une probabilité ; 
cette probabilité augmente dans une progression 
rapide , à mesure qu'il s'y joint de nouvelles 
vraisemblances ; et bientôt , par Fappui mutuel 
que celles-ci se prêtent , la supposition n^en est 
plus une , et acquiert la certitude d'un fait. — • 
La force de chaque ressemblance en particulier, 
et leur réunion , sont donc l'unique principe de 
la certitude des étymologics , conmie de tout 
autre fait , et le fondement de la distihction entré 
les étymologies possibles , probables et certaines. 
. Il suit de là que l'art é^jrmologique est , conune 
tout art conjectural , composé de deux parties y 
l'art de former les conjectures ou les supposi- 
tions, et l'art de les vérifier; ou en d'autres 
termes l'invention et la critique : les sources de 
la première , les règles de la seconde , sont les 
divisions naturelles de cet article ; car nous n'y 
comprendrons point les recherches qu'on peut 
faire sur les causes primitives de l'institution 
des mots , sur Forigine et les progrès du lan- 
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gage, sur les rapports des mots avec Forgane 
qui les prononce et les idées qu'ils expriment. 
— La connoissance philosophique des langues 
est une science très-vaste , une mine riche de 
vérités nouvelles et intéressantes. Les étymolo- 
gies ne sont que des faits particuliers sur les- 
quels elle appuie quelquefois des principes gé- 
néraux ; ceux-ci, à la vérité , rendent à leur tour 
la recherche des étymologies plus facile et plus 
sûre ; mais s'il s'agissoit de présenter ici tout 
ce qui peut fournir aux étymologistes des con- 
jectures ou des moyens de les vérifier , il faudroit 
y traiter de toutes les sciences. Nous renvoyons 
donc sur ces matières aux articles Grammaire y 
Interjection , Langue y Analogie , Mélange ^ 
Origine et analyse des langues y Métaphore y 
Onomatopée , Signe y etc. Nous ajouterons seu- 
lement, sur l'utilité des recherches étymolo- 
giques, quelques réflexions propres à désabuser 
du mépris que quelques personnes afifecte&t pour 
ce genre d'études. 

Sources des conjectures étymologiques. 

En matière diétymologie y comme en toute 
autre matière , l'invention n'a point de règles 
bien déterminées. 

Dans les recherches où les objets se présentent 
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à nous ^ où il ne faut que regarder et voir , dans 
celles aussi qu'on peut soumettre à la rigueur de^ 
démonstrations , il est possible de prescrire à l'es- 
prit une marche invariable qtd le mène sûrement 
à la vérité : mais toutes les fois qu'on ne s'en 
fient pas à observer simplement ou à déduire 
des conséquences de principes connus, il faut 
deçiner, c*èst*à-dire , qu'il faut, dans le champ 
immense des suppositions possibles, en saisir 
une au hasard, puis une seconde, et plusieurs 
successivement, jusqu'à ce qu'on ait rencontré 
Tunique vraie. C'est ce qui seroit impossible ^ 
si [a gradation qui se trouve dans la liaison de 
tous les êtres , et la loi de continuité générale^' 
ment observée dans la nature, n'établissoient 
entre certains faits et un certain ordre d'autres 
faits propres à leur servir de qauses, une espèce 
dcToisinagé qui diminue beaucoup l'embarras da 
choix. En présentant à l'esprit une étendue moins 
vague, et en le ramenant d'abord du possible au 
vraisêniblàble , l'analogie lui trace des routes oii 
il marche d'un pas plus sûr ; des causes déjà 
connues indiquent des causes semblablej^ pour, 
des eSei% semblables. Ainsi une mémoire vaste^ 
et remplie , autant qu'il est possible , de toutes 
les connoissances relatives à Tol^t dont on s'oc-^ 
oupe; im esprit exercé à observer dans tous 
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les changeinens qui le frappent renchaînement 
des effets et des causes , et à' en tirer des analo- 
gies ; rhabitude surtout de se livrer à la mëdi* 
tation , ou , pour mieux dire peut-être , à cette 
rêverie nonchalante . dans laquelle Fâme semble 
renoncer.au droit d'appeUer ses pensées, pour 
les voir en quelque sorte passer toutes devant 
elle , et pour contempler , dans cette confusion 
apparente , une foule de tableaux et d'assem- 
blages inattendus , produits par la fluctuation ra- 
pide des idées , que des liens aussi, impercep- 
tibles que multipliés amènent à la suite les unes 
des autres ; voilà , non les règles de l'invention y 
mais les dispositions néce^ssaires à quiconque veut 
inventer , dajos quelque genre que ce soit ^ et 
nous n'avons plus ici qu'à en faire l'application 
aux recherches étymologiques, en indiquant les 
rapports les plus frappans, et.les principales ana^ 
lo^es qui peuvent Servir de fondement ji des 
conjectures vraisenlblables. 

i^ Il est naturel de né pas chercher .d'abord 
loin de soi ce qu'on peut trouver sôus sa main. 
L'examen attentif du mot même dont on cherche 
\ étymologie y et de tout ce qu'il emprunte, si 
j'ose ainsi parler^ de l'analogie propre de sa 
langue , est donc le pi:emier pas à faire. Si c'est 
un. dérivé, il, faut le rappeller à sa racine ^ e^ 
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le dépouillant de cet appareil de terminaisons 
et d'inflexions grammaticales qui le déguisent; 
si c'est un composé , il &ut en séparer les dif- 
jërentes parties : ainsi la connoissance profonde 
de la langue dont on veut éclaircir les origines, 
de sa grammaire , de son analogie , est le pré-* 
liminaire le .plus indispensable pour cette étude, 
a®. Bouvent le résultat de cette décomposition 
(se termine à des mots absolument hors d'usage ; 
il ne £iut pas perdre pour cela Fespérance de 
les. éclaircir , sans recourir à une langue étran-^ 
gère : la langue même dont on s'occupe s'est al* 
lérée avec le temps ; l'étude des révolutions 
qu'elle a essuyée$ feja voir dans les monumens 
des siècles passés ces niêmes mots dont l'usage 
s'est perdu, et dont; on a coiulervé les dérivés; 
la lectujTe des anciennes chartes et des vieux 
^ssaires en découvrira beaucoup ; les dialectes 
OU patois usités dans les différentes provinces 
;gai n'ont pas, subi. autant de variations que la 
Jaife^ue poUe^^ oq du.moins qui n ontrpas subi 
lei^^mêmes^ M contiennent aussi un gl^ind nom^-* 
Jbi!Q(; c'est là qu'il fiiut chercher; v 

~l\3^ Quelquefois les changemens arrivés dans 
la prononciation efiacent dans le dérivé presqtte 
tous les vestiges de sa racine. L'étude de l'an* 
eien langage et des dialectes fournira Àussi des 
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exemples des «(rariatiôns les plus communes de 
la prononciation ; et ces exemples autoriseront 
à supposer des variations pareilles dans d'autres 
cas. L'orthographe, qui se ôonserve lorsque la 
prononciation change , devient un témoin asseye 
sûr de rancien état de la langue ,^ et indique au^ 
ëtymologistes la filiation des mots ,' lorsque la 
prononciation la leur déguise. 

4^. Le problême.déviént plus compliqué, lors^ 
que les. variations, dans le sens concourent avec 
les changemens de la piroiroift&ation. Toutes sortes 
de tropes et de métaphôresdétournent la sigùir 
fication des mots ; le seiis figut^é -fait oublier peu 
à peu le sens propre ^ et* dévient quelquefois à 
son tour le fondement -d'u^é nouvdfeP figure ^ 
en sorte qu^laiongud te>iiiôtiiè cottWt^Vieplus 
aucun rapport avec'sa'prebiière sigfiifix)atiom 
Four retrouver la trace de ees changement 
entés /les; uns sur les autres-,- il'fkiit connoîti^ 
lés ;fpndemens les ' plus^ * oi^dmaires- < .des^- tropes 
et des mét^hores ; il faut^ étudier 4es diS^ 
rens pokits .de vue sou& lêfeiquels ' les > hoîuraes 
ont envisagé les différens objets ,[ les rappôfte», 
les^ analogies ^»ttre les idées , qui rendéïrt lés fi- 
gues* plus naturelles, bu plus justes ;> en général , 
l'exemple du. présent est ce qui peut le mieux 
(liriger jaos conjectores. sUr le! passé ; les méta^ 
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phores que produisent à chaque instant sous nos 
yeux lés énfans , les gens grossiers , et même les 
gens d'esprit, ont dû se présenter à nos pères; 
car le besoin donne de l'esprit à tout le monde : 
or , une grande partie de ces métaphores deve- 
nues habituelles dans nos langues , sont^l'ouvrage 
du besoin où les hommes se sont trouvés dé feir^ 
connoître les idées intellectudles et morales , en 
se servant des noms des objets sensibles: c'est 
par cette raison et parce que la nécessité n'est 
pas délicate , que le peu de justesse des méta- 
phores n'autorise pas toujours à les rejetter des 
conjectures étymologiques. Il y a des exemplesl 
de ces sens détournés, très-bizarres en appa-» 
rence , et qui sont indubitables. 

5**. Il n'y a aucune langue dans l'état actuel 
des choses , qui ne soit formée du- mélange ou 
de l'altération de langues plus -anciennes , dans 
lesquelles on doit retrouver une grande partie 
des racines dé la langue nouvelle , quand on a 
poussé aussi loin qu'il est possible , ^^ans sortir 
de celle-ci, la décomposition et la filiation des 
mots, c'est à ces langues étrangères qu'il feu^ 
recourir. Lorsqu'on sait les principales langues 
des peuples voisins , et qui ont- occupé autrefoîir 
le même pays , on n'a pas de peine à découvrir 
quelles sont celles d'où d^ve immédiatement 
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mie langue donnée , parce qa'il est unpossiI>fiJ 
qu'il ne s'y trouve une très-grande quantité de 
mots communs à celle-ci, et si peu déguisés^ 
que la dérivation n'en peut être contestée. Cest 
ainsi qu'il n est pas nécessaire d'être versé dans 
l'art étjrmologique pour savoir que le françoisr 
et les autres langues modernes du midi de l'Eu- 
rope se sont formés par la corruption du latin 
mêlé avec le langage des nations qui ont détruit 
l'Empire Romain. Cette connoissance grossière, 
oii mène la notion purement historique des 
invasions successives du pays , par différens 
peuples , indique sufiBsamment aux étymçlo- 
gistes , dans quelles langues ils doivent chercher 
les origines de celle qu'ils étudient. 

6^ Lorsqu'on veut tirer d'une langue ancienne 
les mots d'une langue moderne-, par exemple, 
les mots françois du latin, il est très-bon d'étu- 
dier cette langue , non-seulement dans sa pureté 
et dans les ouvrages des bons auteurs, mais 
encore dans les &urs les plus corrompus^ dans le 
langage du plus bas peuple et dans celui des 
provinces. 

Les personnes élevées avec soin et instruites 
de la pureté du langage, s'attachent ordinaire- 
ment à parler chaque langue sans la mêler avec 
4'autres : c'est le peuple grossier qui a le plus 



coiftribuë à la formation des nouveaux langages ^ 
c'est lui qui ne parlant que pour le besoin de 
se faire entendre, néglige toutes les loix de 
l'analogie , ne se refuse à l'usage d'aucun niot^ 
sous prétexte qu'il est étranger , dès que l'habi- 
tude le lui a rendu familier ; c'est de lui que 
le nouvel habitant pst forcé par les nécessités 
dé là vie et du commerce d'adopter un plu§ 
grand nombre de mots ; enfin c'est toujours par 
le bas peuple que commence ce langage mitojnen 
qui s'établit nécessairement entre deux nations 
rapprochées par un commerce quelconque ; parce 
que de part et d'autre , personne ne voulant se 
donner la peine d'apprendre une langue étran- 
gère , chacun de son côté en adopte un peu , 
et cède un peu de la sienne. 

7®. Lorsque de cette langue primitive plu- 
sieurs se sont formées à la fois dans difierens 
pays , l'étude de ces différentes langues, de leurs 
dialectes, des variations qu'elles ont éprouvées, 
la X5omparaison de la manière différente dont 
elles ont altéré les mêmes inflexions , ou les 
mêmes sons de la langue-mère , en se les ren- 
dant propres; celle des directions opposées, si 
j'ose ainsi parler , suivant lesquelles elles ont 
détourné le sens des mêmes expressions.; la suite 
4e cette comparaiton , dan» tout le cours de 
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leurs progrès, et dans leurs différentes époques, 
^ryiront beaucoup à donner des \nies pour les 
origines de chacune d'entre elles. Ainsi l'italien 
et le gascon qui viennent du latin, comme le 
françois, présentent souvent le mot intermé^ 
diaire entre un mot François et un mot latin, 
dont le passage eut paru trop brusque et trop 
peu vraisemblable , si on eut voulu tirer im- 
médiatement Tun de l'autre , soit que le mot ne 
soit effectivement devenu françois que parce 
quil a été emprunté de l'italien ou du gascon, 
ce qui est très-fréquent ; soit qu'autrefois ces trois 
langues aient été moins différentes qu'elles ne 
le sont aujourd'hui. 

8^. Quand plusieurs langues ont été parlées 
dans le même pays et dans le même tems, les 
traductions réciproques de l'une à l'autre four- 
nissent aux étymologistes une foule de conjec- 
tures précieuses. Ainsi pendant que notre lan- 
gue et les autres langues modernes se formoient, 
tous les actes s' écri voient en latin; et dans ceux 
qui ont été conservés , le mot latin nous indique 
très-souvent l'origine du mot françois, que les 
altérations successives de . la prononciation nous 
auroit dérobée ; c'est cette voie qui nous a ap- 
pris que MÉTIER vient de ministerium ; mar- 
GUiLLiER de matricularius , etc. Le Diction- 
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naire de Ménage est rempli de ces sortes diéty* 
mologies , et le Glossaire de Du Cange en est 
une source inépuisable. Ces mêmes traductions 
ont Tavantage de nous procurer des exemples 
constatés d'altérations très-considérables dans la 
prononciation des mots , et de différences très* 
singulières ejatre le dérivé et le primitif, qui 
sont surtout fréquentes dans les noms des Saints ; 
et ces, exemples peuvent autoriser à former des 
conjectures auxquelles, sans eux, on n'auroit 
osé se livrer. M. Freret a fait usage de ces tra- 
ductions d'une langue à une autre , dans sa dis- 
sertation sur le mot dunum , où , pour prouver 
que cette terminaison celtique signifie une ville , 
et non pas une montagne, il allègue que les 
Bretons. du pays de Galles ont traduit ce mot 
dans le nom de plusieurs villes par le mot de 
caër y et les Saxons par le mot de burgh^ qui 
signifie incontestablement ville : il cite en par* 
ticulier la ville de Dumbarton , en gallois Caër^ 
Briton; et celle d'Edimbourg^ appelléepar les 
anciens Bretons Dun-Eden , et par les Gallois 
d'aujourd'hui Caër-Eden. 

9^ Indépendamment de ce que chaque langue 
tient de celles qui ont concouru à sa première 
formation, il n'en est aucune qui n'acquière jour- 
uellement des mots nouveaux^ qu'elle emprunte 



1(5 viTtMbLÔGI». 

de ises voisins et de tous les peuples avec lési 
quels elle a quelque <K)mmeroë. Cest surtout 
lorsqu'une nation reçoit d'une aùfre quelque 
connoissance ou quelque art nouveau , qu'elle 
en adopte eu même t^ms les termes. Le nom 
de boussole nous est venu des Italiens avec 
l'usage de cet instrument Un graad iSiombore 
de termes de l'art de la verrerie sont italiens, 
parce que cet art nous est venu de Venise. La 
minéralogie est pleine de mots allemands. Les 
Grecs ayant été les premiers inventéturs des arts 
et des sciences , et le reste de l'Europe les ayant 
reçus d'eux , c'est à cette cause qu'on doit rap- 
porter l'usage général parmi toutes les nations 
européennes de donner des noms grecs à pres- 
que tous les objets scientifiques. Un étymolô- 
giste doit donc encore connoitre cette source, 
et diriger ses conjectures d'après toutes ces ob- 
servations , et d'après l'histonre de chaque art 
en particulier. ' 

lo^ Tous les peuples de la terre se sont mêlés 
en tant de manières différentes, et le mélange 
des langues est une suite si nécessaire du mélange 
des peuples, qu'il est impossible de limiter le 
champ ouvert aux conjectures des étymologistes. 
Far exemple, on voudra, du petit nombre de lan- 
gues dont une langue s'est formée immédiate- 
ment y 
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ment, remonter à des langues plus ancîeiuiés; 
et souvent quelques-unes de ces langues se 
sont totalement perdues : le celtique, dont notre 
langue françoise a pris plusieurs racines, est 
dans ce cas; on en rassemblera les vestiges épars 
dans rirlandois, le gallois, le bas-breton, dans 
les anciens ];ioms des lieux de la Gaule, etc. Le 
saxon j le go&ique , et les diSerens dialectes 
anciens et modernes de la langue germanique , 
nous rendront çn partie la langue des Francs» 
On examinera soigneusement ce qui s'est con^ 
serve de la langue des premiers maîtres du 
pays , dans quelques cantons particuliers, comme 
la Basse - Bretagne , la Biscaye, PEpire, dont 
Fapreté du sol et la bravoure des habifans ont 
écarté les conquérans postérieurs. L'histoire in-^ 
diquera les invasions faites dans les tems les 
plus reculés, les colonies établies sur les côtes 
par les étrangers , les différentes nations que 
le commerce ou la nécessité de chercher un 
asyle, ont conduites successiyement dans une 
contrée. On sait que le commerce des Phéni- 
ciens s'est étendu sur toutes les côtes de la Mé- 
diterranée , dans un tems où les autres peuples 
étoient encore barbares ; qu'ils y ont établi un 
très-grand nombre de colonies; que Garthage, 
upe de ces colonies , a dominé sur une parti.» 
Tome JIL 2 
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de l'Afrique,' et s'est doninis presque toute l'Es- 
j^agné méridionale^ On peut donc ehercher dans 
le phénicien ou Thébréu un graiid nombre de 
mots grecs , latins , espagnols , etc. Oii pourra 
par la même raison supposer que les Phocéens 
établis à Marseille, ont porté dans la Gaule 
méridionale plusieurs mots grecs* Au défant 
même de l'histoire, on peut quelquefois fonder 
ses suppositions sur les mélanges des peuples 
plus anciens que les histoires mêmes. Les courses 
connues des Goths et des autres nations septen* 
trionales d un bout de l'Europe à l'autre; celles 
des Gaulois et des Gimméiiens dans des siècles 
plus éloignés t celles des Scythes en Asie , don* 
nent droit de soupçonner des migrations sem* 
blables, dont les dates trop reculées seront 
restées inconnues , parce qu'il n'y avoit point 
alors de nations policées pour en conserver la 
mémoire, et par coiiséqiient le mélange de toutes 
les nations de l'Europe et de leurs langues, qui 
a dû en résulter. Ce soupçon, tout vague qu'il 
est , peut être confirmé par des étymologies 
qui en supposeront la réalité, si d'ailleurs elles 
portent avec elle un caractère marqué de vrai- 
semblance ; et dès-lors on sera autorisé à recou- 
rir encore à des suppositions semblables, pour 
.trouver d'autres étymologies. A^UX^^r ^ traire 
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te iaîty composé de F* privatif et de la racine 
fjbûsy^ lait; mulgee et niûtceo en latin se rap- 
portent manifestement à la racine mzVA: ou muIJc, 
qui signifie lait dans toutes les langues du Nord ; 
cependant cette racine n'existe seule ni en grec 
tii en latin. Les mots styern ^ suédois; star ^ 
anglois;ua'7)^'l&, gi^^; Stella y latin, ne sont -ils 
pas évidemment la mêniÊf radine, ainsi que le 
mot lâàm^ la lune, d'où ménsis en latin ; et les 
tnoismoon, anglois; maan, danois; fnond\ 
allemand? Des étymologiés sî bieft vérifiées, 
m'indiquent des rapports étonnans entre les 
langues poUes des Grecs' et des Romains , et tes 
langues grossières des peuples du Nord. Je me 
prêterai donc, quoique avec réserve, aux éty- 
mologiés d'ailleurs probables qu'on fondera sur 
ces mélanges anciens des nations et de leurs 
langages. 

- 11^. La connoissance générale des langues 
dont on peut tirer des secours pour éclaîrcir lea 
origines d'une langue donnée, montré plpFStôf 
aux étymologistes l'espace où ils peuvent étendre 
leurs conjectures , qu'elle ne peut servir à les 
diriger; il farut que ceux-ci tirent de l'examen 
du mot même dont ils cherchent l'origine, des 
circonstances ou des analogies sur lesquelles ils 
puissent s'appuyer. Le sens est le premier guide 
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qui se présente : la connoissance dëtaillëe de b 
chose exprimée par le mot , et de ses circons- 
tances principales, peut ouvrir des vues. Par 
exemple, si c'est un lieu, sa situation sur une 
montagne ou dans upe vallée ; si c'est une ri- 
vière, sa rapidité, sa profondeur; si c'est un 
instrument, son usage ou sa forme; si c'est une 
couleur, le nom des objets les plus communs, 
les plus visibles auxquels elle appartient; si c'est 
une qualité, ime notion abstraite , xm être en im 
mot qui ne ton}J>e pas sous les sens , il faudra 
étudier la manière dont les hommes sont par- 
venus à s'en former l'idée, et quels. sont les ob- 
jets sensibles dont ils ont pu se servir pour faire 
naître la même idée dans l'esprit des autres 
hommes, par voie de comparaison ou autre- 
ment La théorie philosophique de l'origine du 
langage et de ses progrès, des causes de l'im- 
position primitive des noms, est la lumière la 
plus sûre qu'on puisse consulter. Elle montre 
autant de sources aux étymologistes , qu'elle 
établit de résultats généraux, et qu'elle décrit 
de pas de l'esprit humain dans l'invention des 
langues. Si l'on vouloit entrer ici dans les détails, 
chaque objet fôurniroit des indications particu- 
lières qui dépendent de la nature de celui de 
uos sens par lequel il a été €onnu, de la ma- 
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nîère dont il a frappé les hommes et de ses 
rapports avec les autres objets, soit réels, soit 
ifmagînaires. Il est donc inutile de s'appesantir 
sur une matière qu^on pourroit à peine ejBBeurer ; 
Tartîcle Origine des langues auquel nous 
renvo^pons, ne pourra même renfermer que les 
principes les plus généraux : les détails- et l'ap- 
plication ne peuvent être le fruit que d'un exa- 
men attentif de chaque objet en particulier. 
L'exemple des étymologîes déjà connues, et 
l'analogie qui en résulte , sont le secours le plus 
général dont on puisse s'aider dans cette sorte 
de conjecturée , comme dans toutes les autres , 
et nous en avons déjà parlé. Ce sera encore une 
«hose très -utile de se supposer à la place de 
ceux qui ont eu des noms à donner aux ob- 
jets; pourvu qu'on se mette bien à leur place, 
et qu'on oublie de bonne foi tout ce qu'ils 
ne dévoient pas savoir, op connoîtra par soi- 
même, avec la difficulté, toutes les ressources 
et les adresses du besoin: pour la vaincre, on 
formera des conjectures vraisemblables sur les 
idées qu'ont voulu exprimer les premiers no- 
menclateurs , et l'on cherchera dans les langues 
anciennes les mots qui répondent à ces idées. 
12^ Je ne sais si en matière de conjectures 
étymologiques , les analogies fondées sur la si- 
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gnification des mots, sont préférables à èelles« 
qui ne sont tirées que du son. Le son paroît appar- 
tenir directement à la substance même du mot; 
mais la vérité est que l'un sans l'autre n'est rien, 
et qu'ainsi l'un et l'autre rapports doivent être 
perpétuellement combinés dans toutes nos re- 
cherches. Quoi qu'il en soit , non-seulement la 
ressemblance des sons , mais encore des rapports 
plus ou moins éloignés, servent à guider les 
étymologistes du dérivé à son primitif Dans ce 
genre rien peut-être ne peut bornfer les induc- 
tions , et tout peut leur servir de £>ndement , 
depuis la ressemblance totale, qui, lorsqu'elle 
concourt avec le sens , établit l'identité des ra* 
cines , jusqu'aux ressemblances les plus légères ; 
on peut ajouter, jusqu'au caractère particulier 
dé certaines différences. Les sons se distinguent 
en voyelles et en consonnes, et les voyelles sont 
brèves ou longues. JLa ressemblance dans les 
sons suffit pour supposer des^ étymologies, sans 
aucun égard à la quantité, qui varie souvent 
dans la même langue d'Hine génération à l'autre , 
ou d'une ville à une ville voisine : il seroit su- 
perflu d'en citer des exemples. Lors même que 
les sons ne sont pas entièrement les mêmes , si 
les consonnes se ressemblent, on n'aura pas 
beaucoup d'égard à la différence des yoyeUes; 
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éfifectivement, l'expérience nous prouve qu'elles 
sont beaucoup plus sujettes à varier que les 
consonnes ; ainsi les Anglois , en écrivant grâce 
comme nous, prononcent grêce. Les Grecs 
modernes prononcent ita et ipsilon , ce que les 
anciens prononçoient êta et upsilon: et ce que 
les Latins prononçoient ou , nous le pronon- 
çons u. On ne s'arrête pas niênie lorsqu'il y a 
quelque différence entre les consonnes , pourvu 
qu il reste entre elles quelque analogie , et que 
les consonnes correspondantes dans le dérivé 
et dans le primitif, se forment par des mouve* 
meus semblables des organes ; en sorte que la 
prononciation, en devenant plus forte ou plus 
foible , puisse changer aisément l'une en l'autre. 
D'après les observations &ites sur les change- 
mens habituels de certaines consonnes en d'au* 
très, les grammairiens les ont rangées par classer 
relatives aux diâërens organes qui servent à les 
former : ainsi la p, le b et Vm sont rangés dans 
la classe des lettres labiales , parce qu'on les pro- 
nonce avec les lèvres Croyez au mot Lettres 
quelques considérations sur le rapport des lettreis 
oavec les organes). Toutes Ijs^ fpis donc que le 
ohang^ment ne se 'fait que d'une consonne à 
une autre consonne du mê^e organe, l'altération 
du dérivé n'est point encore assez grande pour 
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faire méconnoitre le primitif! On ëtend même 
ce principe plus loin ; car il suffit que le chan- 
gemeitt d'une consonne en une autre soit prouvé 
par un grand nombre d'exemples , pour qu'on 
se permette de le supposer; et véritablement on 
a toujoiïrs droit d'établir une supposition dont 
les faits prouvent la possibilité. 

i3^ En même tems que la &cilité qu'ont les 
lettres à se transfonner les unes dans les autres, 
donnent aux étymologistes une liberté illimitée 
de conjecturer, sans égard à la quantité proso- 
dique des syllabes, au son des voyelles, et pres- 
que sans égard aux consonnes mêmes , il est 
cependant vrai que toutes ces choses, sans en 
excepter la quantité, servent quelquefois à in- 
'dîquèr des conjecture^ heureuses. Une syllabe 
longue (je prends exprès pour exemple la quan- 
tité; parce que qtd ^prouve le plus prouve le 
moins);: une syllabe longue autorise souvent à 
supposer la contraction de dèrux voyelles, et 
même le retranchement d'une consonne intermé- 
diaire. Je cherche Félymologîe dé pinus; et 
' côtnme là première syllabe de pînus est longue , 
jfe 'àxns porté à penser qu'elle est formée des 
deux premières diiinot picîrrus ^ dérivé de 
pixy et qui seroit effectivement le nom du pin , 
si on avoit voulu le défîmi" par la principale de 
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ses productions. Je sais que Yx^le c^ le g, 
tontes les lettres gutturales , se retranchent sou-^ 
vent en latin , lorsqu'elles sont placées entre 
deux voyelles; et qu'alors les deux syllabes se 
(X>nfondent en une seule qui reste longue : 

MAXILLA, AXILLA, VEXILLUM, TEXELA; 

mala , ala , vélum ^ tela. 

14^ Ce n'est pas que ces syllabes contractées 
et réduites à une seule syllabe longue, ne puissent 
en passant dans une autre langue , ou même par 
le seul laps de tems, devenir brèves; aussi ces 
sortes d'inductions sur la quantité des syllabes , 
sur l'identité des voyelles , sur l'analogie des 
consonnes, ne peuvent guère être d'usage que 
lorsqu'il s'agit d'une dérivation immédiate. Lors- 
que les degrés de filiation se multiplient, les 
degrés d'altération se multiplient aussi àNin tel 
point , que le mot n'est souvent plus reconnois- 
râble. En vain prétendroit-on exclure les trans- 
Ibrmations de lettres en d'autres lettres très- 
ëloignées. Il n*y a qu'à supposer un plus grand 
nombre d^altérations intermédiaires, et deux 
lettres qui ne pouvoient se substituer inunédia- 
(ement Tune à l'autre , se rapprocheront par le 
taioyen d'une troisième. Qu'y a-t-il de plus éloi- 
gné qu'une h et une s ? cependant le 3 a souvent 
{>ris la place de T^ consonne ou du digamma 
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éolique. Le digamma éolique, dans un trèa-grand 
nombre de mots adoptés par les Latins, a été 
substitué à Tesprit rude des Grecs , qui n'est 
autre chose que notre h, et quelquefois même 
à Tesprit doux; témoin 'ùrnsrepoç ^ vesper, Sji^i 
ver, etc. De son côté ïs a été substituée, dans 
beaucoup d'autres mots latins, à l'esprit rude des 
Grecs: ùn^èp^ super: i^^sex, Sç^ sus, etc. La 
même aspiration a donc pu se changer indiffé- 
remment en Z» et en s. Qu'on jette les yeux sur 
le J^ocabulaire hagiologique de l'Abbé Châ- 
telain , imprimé à la tête du Dictionnaire de 
Ménage, et l'en se convaincra par les prodigieux 
changemens qu'ont subi les noms des Saints de- 
puis un petit nombre de siècles , qu'il n y a au<^ 
cune étymolpgie , quelque bizarre qu'elle pifc- 
roisse , qu'on ne puisse justifier par des exemples 
avérés ; et par cette voie on peut, au moyen des 
varifitions intermédi^es ^. multipliées à volonté, 
démontrer la possibilité d'un changement d'un 
son quelconque, ep Iput autre son. donné. En 
effet^ il y A peu de dérivation aussi étpnnante 
au pr,emier couprd'çpil , que cpile à^jour, tirée 
de dies ; et il y en a peu d aussi certaine. Qu'on 
réfléchisse de plus, que la variété des métar 
phores eri|éps les unes sur. les autres, a produit 
des bizarreries peut-être plus grandes, et propre^ 



]£ T Y M O L O 6 I s. 27 

à justifier par conséquent des étymologies aussi 
éloignées par rapport au sens, que les autres 
le sont par rapport au son^ Il &ut donc avouer 
^que tout a pu se changer en tout, et qu'on n'a 
droit de regarder aucune supposition étymolo-r 
gique comme absolument impcjssible. 

Mais fàut'-il conclure de là qu'on peut se livrer 
avec tant de savans hommes à l'arbitraire des 
conjectures , et bâtir sur des fondemens aussi 
ruineux de vastes systèmes d'érudition ? ou bien 
qu'on doit regarder l'étude des étymologies 
comme un jeu puérile, bon seulement pour 
«imuser des enfàôs ? 

Il &àt prendre un juste milieu. U est bien vrai 
qu'à mesure qu'on suit l'origine des mots , en 
remontant de degré en degré , les a]térations se 
multiplient , soit dans la prononciation, soit dans 
les sons , parce que , excepté les seules inflexions 
grammaticales, chaque passage est une altéra- 
tion dans l'un et dans l'autre ; par conséquent la 
Uberté de conjecturer s'étend en même raison. 
Mais cette liberté, qu'est-elle ? sinon l'effet d'une 
incertitude qui augmente toujours. Cela peut-il 
empêcher qu'on ne puisse discuter de plus près 
les dérivations les plus immédiates, et même 
quelques autres étymologies qui compensent par 
l'accumulation d'un plus grand nombre de pro-* 
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babiUtés , la distance plus grande entre le pri- 
mitif et le dérivé , et le peu de ressemblanoe 
entre Tun et l'autre, soit dans le sens, soit dans 
la prononciation. Il &ut donc, non pas renoncer 
à rien savoir dans ce genre, mais seulement se 
résoudre à beaucoup ignorer. Il faut, puisqu'il 
y a des étymologies certaines , d'autres sim- 
plement probables , et quelques - unes évidem- 
ment fiiusses , étudier les caractères qui distin- 
guent les unes des autres, pour apprendre sinoit 
à ne se tromper jamais , du moins à se tromper 
rarement. Dans cette vue nous allons proposer 
quelques règles de critique, d'après lesquelles 
on pourra vérifier ^es propres conjectures et 
celles des autres. Cette vérification est la seconde 
partie et le complément de l'art étymologique. 

PRINCIPES de critique pour apprécier 
la certitude des Étymologies. 

La marcbe de la critique %st l'inverse , à 
quelques égards, de celle de l'invention : toute 
occupée de créer, de multiplier les systèmes et 
les hypothèses, celle-ci abandonne l'esprit à tout 
son essor, et lui ouvre la sphère immense des 
possibles ; celle-là , au contraire , ne paroît s'étu- 
dier qu'à détruire , à écarter successivement la 
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jioB grande partie des suppositions et des, pos- 
sibilités; à rétrécir la carrière , à fermer pres- 
que toutes les routes, et à les réduire, autant 
qu^il se j^eut, au point unique de la certitude et 
de la vérité. Ce n'est pas à dire pour cela qu'il 
faille séparer dans le cours de nos recherches 
ces deux opérations , comme nous les avons 
séparées ici, pour ranger nbs idées sous un ordre 
plus facile : malgré leur opposition apparente , 
elles doivent toujours marcher ensemble dans 
l'exercice de la méditation; et bien loin que la 
critique , en modérant sans cesse l'essor de l'es- 
prit, diminue sa fécondité, elle l'empêche au 
contraire d'user ses forces, et de perdre un 
tems utile à poursuivre des chimères : elle rap- 
proche .continuellement les suppositions des 
faits; elle analyse les exemples, pour réduire 
les possibilités et les analogies trop générales 
qu'on en tire , à des inductions particulières , 
et bornées à certaines circonstances : elle ba- 
lance les probabilités et les rapports éloignés 
par des probabilités plus grandes et des rap- 
ports plus prochains. Quand elle ne peut les 
opposer les uns aux autres , elle les apprécie ; 
joii la raison de nier lui manque, elle établit la 
raison de douter. Enfin elle se rend très-difRcile 
sur les caractères du vrai , au risque de le re- 
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jetter quelquefois , pour ne pas risquer d'ad«* 
mettre le faux avec lui. 

Le fondement de toute la critique est un 
principe bien simple , que toute vérité s'ao- 
corde avec tout ce qui est vrai j et que réci- 
proquement ce qui s'accorde avec toutes les 
vérités est vrai : de là suit qu'une hypothèse , 
imaginée pour expliquer un efiet, peut être 
regardée comme en étant la véritable cause 
lorsqu'elle explique toutes les circonstances de 
Feflet, dans quelque détail qu'on analyse ces 
circonstances et qu'on développe les corollaires 
de l'hypothèse. 

On sent aisément que l'esprit humain ne pou- 
vant connoître qu'une très-petite partie de la 
chaîne qui lie tous les êtres, ne voyant de 
chaque effet qu'un petit nombre de circons-' 
tances frappantes , et ne pouvant suivre une 
hypothèse que dans ses conséquences les moins 
éloignées, le principe ne peut jamais recevoir 
cette application complette et universelle , qui 
nous donneroit une certitude du même genre 
que cell^ des mathématiques. Le hazard a pu tel- 
lement combiner un certain nombre de circons^ 
tances d'un effet, qu'elles correspondent par^ 
faitement avec la supposition d'une cause qui 
ne sera pourtant pas la vraie. Ainsi l'accord 
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/d'un certain nombre de circonstances produit 
une probalnlité, t<^u)ours contrebalancée par la 
possibilité du contraire dans un .certain rapport y 
et Fobjet dei la critique est de fixer ce rapport 
U est vrai que Taugmentation du nombre des 
circonstances augmenté la probabilité de la cause 
supposée, et diminue la probabilité du hazard 
contraire, dans une progression tellement ra- 
pide j qu'il ne faut pas beaucoup de termes pour 
mettre l'esprit dans un repos aussi parfait qup 
le pourroit faire la certitude mathématique eller 
même. 
-n Cela posé , voyons ce que fait le critique sur 
une conjecture ou sur une hypothèse donnée. 
' D'abord il la compare avec le fait considéré, 
autsort qu'il est possible, dtes toutes ses circous- 
tances et dans ses rapports avec d'autres faits. 
S'il se trouve ime seule circonstailce incompa- 
tible avec l'hjrpothèse , comme il arrive le plus 
souvent, l'examen est fini. Si au contraire la 
supposition répond à toutes les circonstances, 
il faut peser celles-ci en particulier , discuter le 
plus ou le moins de facilité avec laquelle cha- 
cune se prêteroit à la supposition d'autres cause^; 
estimer chacune des vraisemblances qui en ré- 
sistent , et les compter , pour en former la pro- 
babilité totale. -r-L^i recherche des étjmologies 
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a, comme toutes les autres, ses règles de critiqua 
Particulières, relatives à Tobjet-dont elle s'oc^ 
cupe , et fondées sur la nature. Plus on étudie 
chaque matière , plus on voit que certaines classes 
d'effefs se prêtent plus ou moins à certaines 
classes de causes ; il s'établit des observations 
générales, d'après lesquelles on exclut tout d'un 
coup certaines suppositions, et l'on donne plus 
ou moins de vâeur à certaines probabilités. Ces 
observations et ces règles peuvent sans doute 
se multiplier à Tinfîni; il y en auroit même^de 
particulières à chaque langue et à chaque ordre 
de mots; il seroit impossible de/ les renfermer 
toutes dans cet article , et nous nous contente- 
rons de quelques principes d'une application 
générale , qui pourvut mettre sur la voie : le 
bon sens , la connoissance de l'histoire et des 
langues , indiqueront assez les difierentes règles 
relatives à chaque langue en particulier. 

i*^. Il faut rejetter toute étymologie qu'on ne 
rend vTaisemblable qu'à force de suppositions 
multipliées. Toute supposition enferme un degré 
d'incertitude , un risque quelconque ; et la mul- 
tiplicité de ces risques détruit toute assurance 
raisonnable. Si donc on propose une étymolo- 
gie dans laquelle le primitif soit tellement éloi- 
gné du dérivé , soit pour le sens , soit pour le 

son, 
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son, qu'il faille supposer eïifrè fun et Tautre 
plusieurs changemens intermédiaires , la vérifi- 
cation la plus sûre qu'on en puisse '. faire isera 
Texamen de chacun de ces changemens. L'éty* 
mologie est bonne si la chaîne de ces altérations 
est une suite de faits connus directement , ou 
prouvés par des inductions vraisemblables; elle 
est tnauvaisç , si l'intervalle n'est rempli que par 
un tissu de suppositions gratuites. Ainsi quoi- 
que jour soit aussi éloigné de dies dans la pro-, 
nonciation, t^alfana l'est d'equus; Tune de 
ces étymologies est ridicule , et l'autre est cer- 
taine. Quelle en est la différence? Il n'y a entré 
jour et dies que l'italien ^or/zo , qui se pro-, 
nonce dgiorno y et le latin diurnus , tous mots 
connus et usités ; au lieu cpiefanacus^ anacus y 
aquus pour dire cheçal^ n'ont jamais existé 
que dans l'imagination de Ménage. Cet auteur 
est un exemple frappant des absurdités dans 
lesquelles on tombe en adoptant sans choix ce 
que suggère la malheureuse facilité de supposer 
tout ce qui est possible : car il est très-vrai qu'il 
ne fait aucune supposition dont la possibilité ne 
soit justifiée par des exemples. Mais nous avons 
prouvé qu'en multipliant à volonté les altéra- 
tions intermédiaires, soit dans le son, soit dans 
]^ significatio)! , il est aisé de dériver un mot 
Tomellh 3 
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quelconque de tout autre mot donne : c'est U 
moyen d'expliquer tout, et dèsrlors de ne rien 
expliquer; c'est le moyen aussi de justifier tous 
les mépris de l'ignorance. 

2^ Il y a des supppsitionB qu'il Ëiut rejetter, 
parce qu'elles n'expliquent rien ; il y en a d'autres 
qu'on doit rejetter, parce qu'elles expliquent 
trop. Une étymologie tirée d'une langue éti'an* 
gère, n'est pas admissible, si elle rend raison d'une 
terminaison propre à la langue du mot qu'on 
veut éclaircir; toutes les vraisemblances dont 
on voudroit l'appuyei: , ne prouveroient rien , 
parce qu'elles prouveroient trop : ainsi avant de 
chercher l'origine d'un uiot dans une langue 
étrangère , i\ faut l'î^voir déçompoaé) l'avoir dé- 
pouillé de toutes ^e& in£le^Qn^s grammaticales, 
et réduit à ^.^ élémens les plus simples. Rien 
n'est plus ingénieux que la conjecture de Bo« 
chard sur le nom d'ins^la Britannica, qu'il 
dérive de l'hébreu B(ir^tanac, pays de Fétain, 
et qu'il suppose ^vpir ^é doniié à ce^te isle 
par les niarchapds Phéniçi^çç ou Carthaginois , 
qui alloient y chercher ce métal. Notre règle 
détruit cette étymologie : BHtannicus est un 
adjectif dérivé , oh la graiumair^ latine ne con- 
noît de radical que le ^lot BHfan. Il en est 
de m^n^e de la ter^ûnaispA celtique magum ^ 
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que Bochard fait encore venir de Théhrea 
mohun, sans considérer que la terminaison 
uni ou 1/5 (car magus est aussi commun que 
magum) est évidemment une addition fidte par 
les Latins , pour décliner la racine celtique mug. 
La pluspart des étymoiogistes hébraïsans ont 
été plus sujets que les autres à cette faute ; et il 
faut avouer qu'elle est souvent difficile à éviter, 
surtout lorsqu'il s'agit de ces langues dont l'ana- 
logie e%\ fort compliquée et riche en inflexions 
grammaticales. Tel est le grec , où les augmens 
et les terminaisons déguisent quelqiiefois en- 
tièrement la racine. Qui reconnoîtroit , par 
exemple, dans le mot ^lufjuifoç le verbe i/sa^ta , 
dont il est cependant le participe très-régulier ? 
S'il y avoit un mot hébreu hemmen , qui si- 
gnifiât conune ïi/A/i€foç, arrangé ou joint, il 
faudroit rejetter cette origine pour s'en tenir à 
la dérivation grammaticale. J'ai appuyé sur cet 
espèce d'écueil , pour faire sentir ce qu'on doit 
penser de ceux qui écrivent des volumes à^éty- 
moIogieSy et qui ne connoissent les langues que 
par un coup - d'œil rapide jette sur quelques 
dictionnaires. 

3®. Une étymologîe probable exclut celles 
qui ne sont que possibles. Par cette raison , c'est \ 
mie règle de critique presque sans exception , que 
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toute étymologie étrangère doit être ëcart^^ 
lorsque la décomposition da mot dans sa propre 
langue répond exactement à Tidée qu'il exprime : 
ainsi celui qui , guidé par Tanalogie de para" 
bole, paralogisme , etc., chercheroit dans la pré« 
position grecque ^cnfà Forigine de parasol .et 
parapluie se rendroit ridicule. 

4^ Cette étymologie devroit être encore re- 
butée par une autre règle presque toujours 
sûre, quoiqu'elle ne soit pas entièrement géné- 
rale: c'est qu'un mot n'est jamais composé de 
deux langues différentes, à moins que le mot 
étranger ne soit naturalisé par un long usage 
ayant la composition ; eu sorte que ce mot n'ait 
besoin que d'être prononcé pour être entendu. 
Ceux même qui composent arbitrairement des 
mots scientifiques, s'assujettissent à cette règle , 
guidés par la seule analogie, si ce n'est lorsqu'ils 
joignent à beaucoup de pédanterie, beaucoup 
d'ignorance : ce qui arrive quelquefois; c'est pour 
cela que notre règle a quelques exceptions. 

a 

5°. Ce sera une très-bonne loi à s'imposer, si 
l'on veut s'ép^gner bien des conjectures fri- 
voles , de ne s'arrêter qu'à des suppositions bien 
appuyées sur un certain nombre d'inductions , 
qui leur donnent déjà un conunencement do 
probabilité , et les tirent de la classe trop éten- 
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due des simples possibles : ainsi y quoiqu'il soit 
vrai en général que tous les peuples et toutes 
les langues se sont mêlés en mille manières , et 
dans des tems inconnus , on ne doit pas se prê- 
ter volontiers à feire venir de l'hébreu ou de 
Tarabe le nom d'un village des environs de 
Paris. La distance des tems et des lieux est 
toujours une raison de douter ; et il est sage de 
ne franchir cet intervalle qu'en s'aidant de quel- 
ques connoissances positives et historiques des 
anciennes migrations des peuples, de leurs con- 
quêtes, du commerce qu'ils ont entretenu les 
uns chez les autres; et au défaut de ces con- 
noissances 5 il faut au moins s'appuyer sur des 
étymologies déjà connues, assez certaines, et 
en assez grand nombre pour établir un mélange 
des deux langues. D'après ces principes, il n'y 
a aucune diflBculté à remonter du français au 
latin, du tudesque au celtique, du latin au 
grec. J'admettrai plus aisément une étymologie 
orientale d'un mot espagnol , qu'une d'un mot 
françois , parce que je sais que les Phéniciens , 
et surtout les Carthaginois, ont eu beaucoup 
d'établissemens en Espagne; qu'après la prise 
de Jérusalem sous Vespasien , un grand nombre 
de Juifs furent transportés en Lusitânie , et que 
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depuis toute cette contrée a été possédée par des 
Arabes. 

G'^. On puisera dans cette connoissance détail* 
lée des migrations des peuples d'excellentes 
règles de critique , pour juger des étymologies 
tirées de leurs langues, et apprécier leur vrai- 
semblance : les imes seront fondées sur le local 
des établissemens du peuple ancien ; par exem- 
ples , les étymologies phéniciennes des noms 
de lieu seront plus recevables ^ s'il s'agit d'une 
côte ou d'une ville maritime, que si cette ville 
êtoit située dans l'intérieur des terres. Une éty- 
mologie arabe conviendra dans les plaines et 
dans les parties méridionales de l'Espagne ; on 
préférera pour des lieux voisins des Pyrénées, 
des étymologies latines ou basques. 

7^. La date du mélange des deux peuples^ 
et du tems oii les langues anciemies ont été rem- 
placées par de nooivelles, ne sera pas moins 
utile; on ne tirera point d'une racine celtique 
le nom d'une ville bâtie, ou d'un art inventé 
sous les Rois Francs. 

8**. On pourrja encore comparer cette date à 
la quantité d'altérations que le primitif aura dû 
souffrir pour produire le dérivé ; car les mots , 
toutes choses d'ailleuks égales , ont reçu d'autant 
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plus d'altération qu'ils ont été transmis par un 
plus grand nombre de générations^ et surtout 
que les langues ont essuyé plus de révolutions 
dans cet intervalle. Un mot oriental qui aura 
passé dans Tes^^àgnol par Farabe , sera bien 
moins éloigné de sa racine que celui qui sera 
venu des anciens Carthaginois. 

9^. La nature de la migration , la forme j la 
proportion et la durée du mélange qui en a 
résulté , peuvent aussi rendre probables ou im- 
probables plusieurs conjectures; une conquête 
aura apporté bien plus de mots dans un pays, 
lorsqu'elle aura été accompagnée de transplan- 
tation dhabitans; une possession durcie ^ plus 
qu'une conquête passagère ; plus lorsque le con- 
quérant a donné ^es loix auK vaincus^ que lors* 
qu'il les a laissé vivre selon leurs usc^es : uq^ 
conquête en géOféral , plus qu'un simple com- 
merce« C'est en partie à ces causes combinées 
avec les révolutions postérieures qu'il faut attri*- 
buer les différentes proportions dans le mélange 
du latin avec les langues qu'on parle dans les 
différentes contrées sounlisâs autrefois aux Ro- 
mains; proportions d'après lesquelles les éty* 
mologiôs tirées de cette langue auront ^ tout le 
reste égal , plus ou moines de probabilité ; dans 
le mélange ^ certaines classes d'objets garderont 
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les noms que leur donna le conquérant^; d'an- 
' très 9 celui de la langue des vaincus : et tout cela 
dépendra* de la forme du gouvernement; de la 
distribution de Fautorité et de la dépendance 
entre les deux peuples ; des idées qur doivent 
être plus ou moins Ëmiiliëres aux - uns ou aux 
autres, suivant leur état, et les ïnoeurs que leur 
donne cet état. 

lo^ Lorsqu'il ny a eu entre deux peuples 
qu'uhe simple liaison sans qu'ils se soient mé- 
langés, les mots qui passent d'une langue dans 
l'autre sont le plus brdinàîrement felatife àFob- 
jef de cette liaison.. La religion chrétienne a 
étendu la cbïmoiissance du latin dans toutes les 
parties de FEurope, où les armes des Romains 
n'avoiënt pu pénétrer. Un peuple adopte plus 
volohtiéf^ un 'mot nouveau avec iilrie idée nou- 
velle, qu'il n'abandonne les noms des objets 
ancieùs , auxquels il éist accoutumé. Une étymà^ 
logiè latine d'un mot polonois ou irlandais , 
recevra donc un nouveau degré de probabilité , 
si ce mot est relatif au culte, aux mystères et 
anx autres objets de la religion. Par la même 
raison , s'il y a quelques mots auxquels on 
doive se permettre d'assigner'une origine phé- 
nicienne ou hébraïque, ce sont les noms de 
certains objets relatifs aux premiers arts et au 
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commerce; il n'est pas étonnant que ces peuples, 
qui les premiers ont commercé sur toutes les 
côtes de la Méditerranée , et qui ont fondé un 
grand nombre de colonies dans toutes les isles 
de la Grèce, y aient porté les noms des choses 
ignorées des peuples sauvages chez lesquels ils 
trafiqnoient , et surtout les termes de commerce. 
Il y aura même quelques-uns de ces mots que 
le commerce aura fait passe.r des Grecs à tous 
les Européens , et de ceux-ci à toutes les autres 
nations. Tel est le mot de sac, qui signifie 
proprement en hébreu une étoffe grossière y 
propre à emballer les marchandises. De tous 
les mots qai ne dérivent pas immédiatement 
de la nature , c'est peut-être le plus universelle- 
ment répandu dans toutes les langues. Notre 
mot ^arrhes , arrhabon y est encore parement 
hébreu , et nous est venu par la même voie. 
Les termes de commerce parmi nous sont por- 
tugais, hollandois, anglois , etc. , suivant la date 
de chaque branche de commerce et le lieu de 
son origine. 

11^ On peut en généralisant cette? dernière 
observation, établir un nouveau moyen d'esti- 
mer la vraisemblance des suppositions étymo- 
logiques , fondée sur le mélange des nations et 
de leurs langages; c'est d'examiner quelle êtoit 
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au tems du mélange la proportion des idées 
des deux peuples} les objets qui leur êtoient &mjh 
liers ^ letir mabière de vivre , leurs arts et le 
degré de connoissances auquel ils êtoient par- 
venus. Dans les progrès généraux de ïesprit 
humain, toutes les nations partent du même 
point j marchent au même but, suivent à pea 
près la même route, mais d'un pas très-inégal. 
Nous prouverons à l'article Langues, que les 
langues daiks. tous les tems sont à peu près la 
melsui^e des idées abtudles du peuple qui les 
parle) et sans entrer dans tin grand détail, il 
est aisé de sentir qu'on n'invente des noms qu'à 
mesure ^'on â des idées a exprimer. Lorsque 
de^ peuples inégalement avancés dans leurs prd* 
grès se mêlent , cette inégalité influe à plusieurs 
titres sur la langue nouvelle qui se forme du 
Bïêlauge. La langue du peuple policé j plus 
riche ^ fom^nit ati mélange dans une plus grande 
proportion ^ et le teint, pour ainsi dii!e , plus 
Ibrtement de se oouleur.: elle peut seule ddnneir 
les noms de toutes les idées qui manqûoient au 
pefUple saavage. ËfiSsi lavantage que^ les lu- 
mièjfes de l'esprit donnent au peuple policé , le 
dédain qu'elles lui inspirent pour tout ce qu'il 
pourroit enipruntér deë barbares, le goût dé 
l'imitation que FaduiiratiDn fait naitre dans 
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cenx-ci ^ changent encore la proportion da mé- 
lange en faveur de la langue policée , et contre* 
balancent souvent toutes les autres circonstances 
favorables à la langue barbare , celle même de la 
disproportion du nombre entre les anciens et 
les nouveaux habitais. S'il n'y a qu'un des deux 
peuples qui sache écrire , cela seul donne à sa 
langue le plus précieux avantage ; parce que rien 
ne fixe plus les impressions dans la mémoire que 
récriture. Pour appliquer cette eonsidératida 
générale , il faut k détailler ; il &ut comparer 
les nations aux nations sous les diflf^ens points 
de vue que dons oflOre leur histoire, ajpprécier 
les nuances de là, politesse et de la barbarie. 
La barbarie des Gaulois n'êtoit paEs la même 
que celle des Gemnains, et celle-ci n'êtoit pas 
la barbarie des sauvages d'Amérique; la poli- 
tesse des anciens Tyriens, des Grées, dès Euro- 
péens modernes^ forment ime gradation aussi 
seinsible; les Mexicains bai'bares^ en comparai^ 
son des Espagnols (je ne pairie ^ue par rappixrt 
aux lumièresi de Tesprlt) ^ étoient policés par 
rapport aut Caraïbes. Or , l'inégalité d'itifluence 
des deux peuples dans le mélange des léngiies, 
n'est pas toiljoars relative à l'inégalité réelle^ 
des pi^ogrès^ au nombre des pas de l'esprit 
humain, et à la durée des siècles interposés 
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entre nn progrès et nn aafre progrès; parce 
que l'ntilité des découvertes, et snrtoat letir 
effet impréva sur les nuBars , les idées , la 
manière de vivre , la constitafion des natimis 
et la balance de leurs forces, n'est en rien pfo- 
portionnée à la difficulté de ces découvertes , 
à la profondeur qu'U faut percer pour arriver 
à la mine, et au tems nécessaire pour y pàrve-^ 
nir : qu'on en juge par la poudre et l'imprimerie.' 
Il faut donc suivre la comparaison des nations^ 
dans un détail plus grand encore, y Ëiire entrer la 
connoissance de leurs arts respectifs : des progrès 
de leur éloquence , de leur philosophie, etc. ; voir 
quelles sortes d'idées elles ont pu se prêter les 
unes aux autres, diriger et apprécier ses conjec- 
tures d'après toutes ces connoissances, et en for- 
mer autant de règles de critique particulières. 

12^ On veut quelquefois donner à un mot 
d'une langue moderne, comme le François, une 
origine tirée d'une langue ancienne comme le 
latin , qui, pendant que la nouvelle se formoit, 
étoit parlée et écrite dans le même pays en 
qualité de langue savante. Or il faut bien prendre 
garde de prendre pom: des mots latins les mots 
nouveaux auxquels on ajoutoit des terminai- 
sons de cette langue ; soit qu'il n'y eût véritaMe- 
ment aucun mot latin correspondant , soit plus- 
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tôt que ce mot fut ignoré des écrivains du tems. 
Faute d'avoir fait cette légère attention, Mé-* 
nage a dérivé marcassin de marcassirius ^ et 
il a perpétuellement assigné pour origine à des 
mots françois de prétendus mots latins, in- 
connus lorsque la langue latine êtoit vivante , 
et qui ne sont que ces mêmes mots françois 
latinisés par des ignorans : ce qui est en fait 
diétymologie un cercle vicieux. 

1 5°. Gomme l'examen attentif de la chose 
dont on veut expliquer le nom, de ses quali- 
tés, soit absolues , soit relatives, est une des 
plus riches sources de l'invention, il est aussi 
un des moyens les plus sûrs pour juger cer- 
taines étymologies : comment fera-t-on venir le 
nom d'une ville d'un mot qui signifie pont y s'il 
n y a point de rivière ? M. Freret a employé ce 
moyen avec le plus grand succès dans sa dis- 
sertation sur Xétymologie de la tisrminaison 
celtique dunumy oii il réfute l'opinion com* 
mune qui fait venir cette terminaison d'un, pré^ 
tendu mot celtique et tudesque , qu'on veut qui 
signifie montagne. Il produit une longue énu- 
mération des lieux dont le nom ancien se ter- 
minoit ainsi : Tdurs s'appelloit autrefois Cœsa- 
rodunum ; Leyde , Lugdunum Bataçorum ; 
Tours et Leyde sont située dans des plaines. 
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Plusieurs lieux se sont appelles Vocellodunum, 
et uxel sigoifîoit aussi montagne; ce seroit un 
pléonasme. Le mot de Noçiodunum , aussi très- 
commun, se trouve donné à des lieux situés 
dans des vallées ; ce seroit une contradiction. 

14*. Cest cet examen attentif de la chose qui 
peut seul éclairer sur les rapports et les ana- 
logies que les honunes ont dû saisir entre les 
différentes idées , sur la justesse des métaphores 
et àes tropes par lesquels on a fait servir les 
noms anciens à désigner des objets nouveaux. 
Il faut l'avouer, c'est peut-être par cet endroit 
que l'art étymologique est le plus susceptible 
d^incertitude. Très-souvent le défaut de justesse 
et d'analogie ne donne pas droit de rejetter les 
étymologies fondées sur des métaphores; je 
crois l'avoir dît plus haut , en traitant de l'in- 
vention ; il y en a surtout deux raisons : Tune 
est le versement d'un mot, si j'ose ainsi parler, 
d'une idée principale sur l'accessoire; la nou- 
velle extension de ce mot à d'autres idées, 
uniquement fondées sur le sens accessoire sans 
égard au primitif, comme quand on dit un 
cheval yî?rr^ d* argent; et les nouvelles méta- 
phores entées sur ce nouveau sens, puis les 
uns sur les autres, au point de présenter un 
sens entièrement contradictoire avec le sens 
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propre. Kautre raison qui a introduit dans leé 
langues des métaphore peu justes est Fembar- 
ras oii les bopimes se sont trouvés pour nommer 
certains objets qui ne frappoiont en rien le 
sens de l'ouïe, et qui n'avoient, avec les autres 
objets de la nature, que des rapports très- 
éloignés* La nécessité est leur excuse. Quant à 
la première de ces deux espèces de métaphores 
si éloi^ées du sens primitif, j'ai déjà donné la 
seule règle de critique sur laquelle on puisse 
compter; c'est de ne les admettre que dans le 
seul cas où tous les changemens intermédiaires 
sont connus; elle resserre nos jugemens dans 
des limites bien étroites, mais il faut bien lés 
resserrer dans les limites de la certitude. 

Quant /aux métaphores produites par la né- 
cessité, cette nécessité même nous procurera 
un secours pour les vérifier : en effet , plus elle 
a été réelle et pressante, et plus elle s'est fait 
sentir à tous les hommes , plus elle a marqué 
toutes les langues de la même empreinte. Le 
rapprochement des tours semblables dans plu- 
sieurs langues très-différentes , devient alors une 
preuve que cette façon détournée d'envisager 
l'objet , étoit aussi nécessaire pour' pouvoir lui 
donner un nom , qu'elle semble bizarre au pre- 
mier coup-d'œil. Voici un exemple assez sin- 
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•gulier , qui justifiera ndtre règle. Rien ne paroit 
d'abord plus étonnant que de voir le nom de 
pupilla j petite fille , diminutif de pupa ^ donné 
à la prunelle de Tœil. Cette étymologie devient 
indubitable par le rapprochement du grec xojnf , 
qui a aussi ces deux sens, et de Thébreu bath-- 
ghnaïn y la prunelle , mot pour mot laJUle de 
Vœil: à plus forte raison ce rapprochement 
est-il utae pour donner un plus grand degré 
de probabilité aux étymologies y fondées sur 
des métaphores moins éloignées. La tendresse 
maternelle est peut - être le premier sentiment 
que les hommes aient eu à e^i^primer ; et l'ex- 
pression en semble indiquée par le mot de marna 
ou ama , le plus ancieq mot de toutes les lan^ 
gués. Il ne seroit pas extraordinaire que le mot 
latin amare en tirât son origine. Ce sentiment 
devient plus vraisemblable , quand on voit en 
hébreu le même mot amma , mère , former le 
verbe kUKM. ^amaçit ; ei il est presque porté 
jusqu'à Févidence, quand on voit dans la même 
langue rekhem utérus y former le verbe RA- 
KHAM, vehementer amaçit 
. i5^. L'altération supposée dans les sons , 
forme seule une grande partie de fart étymo- 
logique , et mérite aussi quelques considérations 
particulières. Nous avons déjà dit (8^.) que 

l'altération 
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Val téra tien du dérivé augmentoît à mesure que 
le tems Téloignoit du primitif, et nous avons 
ajoute, toutes choses d^ ailleurs égales^ parce 
que la quantité de cette altération dépend aussi 
du cours que ce mot a dans le public. Il s'use, 
pour ainsi dire, en passant dans un plus grand 
nombre de bouches , surtout dans la bouche du 
peuple , et la rapidité de cette circulation équi- 
vaut à une plus longue durée; les noms des 
saints et les noms de baptême les plus communs 
en sont un exemple. Les mots qui reviennent 
le plus souvent dans les langues , tels que les 
verbes être ^J air e ^ vouloir y aller ^ et tous ceux 
qui servent à lier les autres mots dans le dis- 
cours , sont sujets à de plus grandes altérations; 
ce sont ceux qui ont le plus besoin d'être fixés 
par la langue écrite. Le mot inclinaison dans 
notre langue, et le mot inclination ^ viennent 
tous deux du latin inclinatio. Mais le premier, 
qui a gardé le sens physique , est plus ancien 
dans la langue; il a passé par la bouche des 
arpenteurs, des marins, etc. Le moi inclination 
nous est venu par les Philosophes scolastiques , 
et a souffert moins d'altérations. On doit donc 
se prêter plus ou moins à l'altération supposée 
d'un mot , suivant qu'il est plus ancien dans la 
langue, que la langue êtoit plus ou moins 
Tome IIL 4 
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formée , êtoît surtout ou n'êtoît pas fixée par 
l'écriture lorsqu'il a été introduit; enfin suivant 
qu'il exprime des idées d'un usage plus ou moins 
familier, plus ou moins populaire. 

i&^. C'est par le même principe que le tems 
et la fi:équence de l'usage d'un mot se com- 
pensent mutuellement pour l'altérer dans le 
même degré. Cest principalement la pente gé- 
nérale que tous les mots ont à s'adoucir ou à 
s'abréger qui les altère; et la cause de cette 
pente est la commodité de l'organe qui les pro- 
nonce. Cette cause agit sur tous les hommes : 
elle agit d'une manière insensible , et d'autant 
plus que le mot est plus répété. Son action 
continue , et la marche des altérations qu'elle a 
produites , a dû être et a été observée. Une 
fois connue, elle devient une pierre de touche 
sûre pour juger d'une foule de conjectures éty- 
mologiques; les mots adoucis ou abrégés par 
l'euphonie ne retournent pas plus à leur pre- 
mière prononciation que les eaux ne remontent 
vers leur source. Au lieu dHobtînere , Teupho- 
nie a fait prononcer optinere; niais jamais à 
la prononciation du mot optare , on ne subis- 
tituera celle ^obtare. Ainsi dans notre langue , 
ce qui se prononçoit comme exploits , tend de 
jour en |our à se prononcer comme succès ; 
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îhaîs une ëtymologle où Ton feroit passer un 
mot de cette dernière prononciation à la pre- 
mière ne seroit pas recevable. 

l'f. Si de ce point de vue général on veut 
descendre dans les détails , et considérer les 
différentes suites d'altérations , dans tous les 
langages^ que l'euphonie produîsoit en même 
tems, et en quelque sorte parallèlement les unes 
aux antres dans toutes les contrées de la terre; 
si l'on veut fixer aussi les yeux sur les diffé- 
rentes époques de ces changemens , on sera sur- 
pris de leur irrégularité apparente. On verra 
que chaque langue , et dans chaque langue 
chaque dialecte , chaque peuple, chaque siècle, 
changent constamment certaines lettres en d'au- 
tres lettres, et se refusent à d'autres change- 
mens aussi constamment usités chez leurs voi- 
sins. On conclura qu'il n'y a à cet égard 
aucune règle généiHale. — Plusieurs savans, et 
ceux en particulier qui ont fait leur étude des 
langues orientales , ont , il est vrai , posé pour 
principe que les lettres distinguées dans la gram- 
^•maite hébraïque et rangées par classes sous Je 
titre de lettres des mêmes organes, se changent 
réciproquement entre elles, et peuvent se subs- 
tituer indifféremment l«s unes ^\xx aulres dans 
la même clause; ils ozft a&pié la même cho^e 
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des voyelles , et en ont disposé arbitraire^ 
ment, sans doute , parce que le changement 
des voyelles est plus fréquent dans toutes les 
langues que celui des consonnes , mais peut- 
être aussi parce qu'en hébreu les voyelles ne 
sont point écrites. 

Toutes ces observations ne sont qu'un système, 
une conclusion générale de quelques faits particu- 
liers, qui peut être démentie par d'autres faits en 
plus grand nombre. — Quelque variable que soit 
le son des voyelles, leurs changemens sont aussi 
constans dans le même tems et dans le même lieu 
que ceux des consonnes ; les Grecs ont changé 
le son ancien de Yêta et de Vupsilon en z; 
les Anglois donnent, suivant des règles cons^ 
tantes , à notre a l'ancien son de Yêta des 
Grecs : les voyelles font , comme les conson- 
nes, partie de la prononciation dans toutes les 
langues, et dans aucune langue la prononcia« 
tion n est arbitraire , parce que en tous lieux 
on parle pour être entendu. Les Italiens, sans 
égard aux divisions de l'alphabet hébreu , qui 
met Viod au rang des lettres du palais , et 17 
au rang des lettres de la langue, changent XI 
précédé d'une consonne en i tréma ou mouillé 
fi)ible, qui se prononce comme Xiod des Hé- 
breux: viéhT'Eh^pîazza, BLANC, bîanco. Lei 
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Portugais , dans les mêmes circonstances , 
changent constaunnent cet Z en r, branco. Les 
François ont changé ce mouillé foible ou i 
consonne des Latins, en notre/ consonne, et 
les Espagnols en une aspiration gutturale. Ne 
cherchons donc point à ramener à une loi fixe 
des variations multipliées à Tinfini dont les 
causes nous échappent : étudions-en seulement 
la succession comme on étudie les faits histo- 
riques. Leur variété connue , fixée à certaines 
langues , ramenée à certaines dates , suivant 
l'ordre des lieux et des tems, deviendra une 
suite de pièges tendus à des suppositions trop 
vagues, et fondées sur la simple possibilité d'un 
changement quelconque. On comparera ces 
suppositions au lieu et au tems , et l'on n'écou- 
tera point celui qui, pour justifier dans une 
étymologie italienne , un changement de 17 àes 
latins précédé d'une consonne j en r, allégueroit 
l'exemple des Portugais et l'affinité de ces deux 
sons. — La multitude des règles de critique qu'on 
peut former sur ce plan, et d'après les détails 
que fournira l'étude des grammaires, des dia- 
lectes et des révolutions de chaque langue, est 
le plus sûr moyen pour donner à l'art étymo- 
logique toute la solidité dont il est susceptible; 
parce qu'en général, la meilleure méthode pour 
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assurer les résultats de tout art conjectural, 
c'est d'éprouver toutes ses suppositions en les 
rapprochant sans cesse d'un ordre certain de 
faits très-nombreux et très-variés. 

i&^. Tous les changemens que souSre la pro- 
nonciation ne viennent pas de l'euphonie. Lors- 
qu'un mot, pour être transmis de génération 
en génération, passe d'un homme à l'autre, il 
faut qu'il soit entendu avant d'être répété; et 
s'il est mal entendu il sera mal répété : voilà 
deux organes et deux sources d'altération (i). 
Je ne voudrois pas décider que la différence 
entre ces deux sortes d'altérations puisse être 
facilement apperçue; cela dépend de savoir à 
quel point la sensibilité de notre oreille est ai- 

(i) Les en fans prononcent fort mal le§ premiers mots 
qu'ils entendent et qu'ils veulent exprimer. £t il est 
très-commun que les parens , par honte , par tendresse , 
par gaieté^ imitent en parlant à ces en fans, ou en rap- 
portant à d'autres personnes ce que ces enfans ont dit, 
leur prononciation défectueuse -, mais que l'amour ma* 
ternel et même souvent paternel trouvent agréable. — * 
Si l'habitation de la famille est isolée ou située dans un 
hameau^ dans un village, qui ne contiennent que peu do 
familles, cette prononciation enfantine s'accrédite et 
devient usuelle: la Tangue recule^ c'est une des causes 
des patois et de leur variété dans les différentes pro- 
vinces ou les différens cantons. {Note de l* Éditeur i) 
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dée par l'habitude où nou3 sommes de former 
certains sons, et de nous fixer à ceux que la 
disposition de nos organes rend plus faciles 
(^vojez Oreille), Quoi qu'il en soit, j'insé- 
rerai ici une réflexion qui , dans le cas oii cette 
différence pourroit être apperçue, serviront à 
distinguer un mot venu d'une langue ancienne 
ou étrangère d'avec un mot qui n'auroit subi 
que ces cbangemens insensibles que souffre une 
langue d'une génération à l'autre , et par le seul 
progrès des tems. Dans ce dernier cas, c'est 
l'euphonie seule qui cause toutes les altérations. 
Un enfant naît au milieu de sa famille et de 
gens qui savent leur langue. Il est forcé de s'étu- 
dier à parler comme eux. S'il entend, s'il répète 
mal, il ne sera point compris, ou bien on lui 
fera cotmoître son erreur , et à la longue il se 
corrigera. C'est au contraire l'erreur de l'oreille 
qui domine et qui altère le plus la prononciation. 
Lorsqu'une nation adopte un mot qui lui est 
étranger , et lorsque deux peuples differens con- 
fondent leurs langages en se mêlant , celui qui 
ayant entendu un mot étranger le répète mal , 
ne trouve point dans ceux qui l' écoutent de 
contradicteur légitime , et il n'a aucune raison 
pour se corriger. 

19*". Il résulte de tout ce que nous avons dit 
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dans le cours de cet article , qu'une étymolo- 
gic est une supposition ; qu'elle ne reçoit un 
caractère de vérité et de certitude que de sa 
comparaison avec les faits connus ; du nombre 
des circonstances de ces faits qu'elle explîqpe; 
I des probabilités qui en naissent , et que la cri- 
tique apprécie. Toute circonstance expliquée, 
tout rapport entre le dérivé et le primitif sup- 
posé, produit ime probabilité, aucun n est ex- 
clus; la probabilité augmente avec le nombre 
des rapports , et parvient rapidement à la 
certitude. Le sens , le son , les consonnes , les 
voyelles, la quantité, se prêtent un force réci- 
proque. — Tous les rapports ne donnent pas une 
égale probabilité. Une étymologie qui donne- 
roit d'un mot une définition exacte, l'empor- 
teroit sur celle qui n auroit avec lui qu*tin rap- 
port métaphorique. Des rapports supposés 
d'après des exemples, cèdent à des rapports 
fondés sur des faits connus; les exemples in- 
déterminés , aux exemples pris des mêmes 
langues et des mêmes siècles. Plus on remonte 
de degrés dans la filiation des étymologies y 
plus le primitif est loin du dérivé; plus toutes 
les ressemblances s'altèrent, plus les rapports 
deviennent vagues et se réduisent à de simples 
possibilités, plus les suppositions sont multi- 
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pliées. Chacune est une source d'incertitude ; il 
faut donc se faire une loi de ne s'en permettre 
qu'une à la fois , et par conséquent de ne re- 
monter de chaque mot qu'à son étymologie 
immédiate ; ou bien il faut qu'une suite de faits 
incontestables remplisse l'intervalle entre l'un 
et l'autre et dispense de toute supposition. Il 
est bon en général de ne se permettre que des 
suppositions déjà rendues vraisemblables par 
quelques inductions. On doit vérifier par l'his- 
toire des conquêtes et des migrations des peuples, 
idu commerce , des arts , de l'esprit humain en 
général , et du progrès de chaque nation en par- 
ticulier , lesr étymologies qu'on établit sur les 
mélanges des peuples et des langues ; par des 
exemples connus, celles qu'on tire des chan- 
gemens du sens, au moyen des métaphores; 
par la connoissance historique et grammatic^e 
de la prononciation de chaque langue et de ses 
révolutions , celles qu'on fonde sur les altéra- 
rations de la prononciation : comparer toutes 
les étymologies supposées, soit avec la chose 
nommée, sa nature, ses rapports et son ana- 
logie avec les différens êtres ; soit avec la chro- 
nologie des altérations successives, et l'ordre 
invariable des progrès de l'euphonie. Rejetter 
enfin toute étymologie contredite par un seul 
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fait, et n'admettre comme certaines que celles 
qui seront appuyées sur un très-grand nombre 
de probabilités réunies. 

20*^. Je finis ce tableau raccourci de tout^ Fart ' 
étymologique* par la plus générale des règles , 
qui les renferme toutes : celle de douter beaucoup. 
On u a point à craindre que ce doute produise 
mie incertitude universelle; il y a, même dans 
le genre étymologique, des choses évidentes à 
leur manière ; des dérivations si naturelles , qui 
portent un air de vérité si frappant, que peu de 
gens s'y refusent. A l'égard de celles qui n'ont 
pas ces caractères^ ne vaut-il pas beaucoup mieux 
s'arrêter en deçà des bornes de la certitude, que 
d'aller au delà? Le grand objet de fart étymo- 
logique n est pas de rendre raison de l'origine 
de tous les mots sans exception , et j'ose dire 
que ce seroit un but assez frivole. Cet art est 
principalement recommandable en ce qu'il four- 
nit à la philosophie des matériaux et des ob- 
servations pour élever le grand édifice de la 
théorie générale des langues : or pour cela , il 
importe bien plus d'employer des observations 
certaines, que d'en accumuler un grand nombre. 
J'ajoute qu'il seroit aussi impossible qu'inutile 
de connoître Vétymologîe de tous les mots : 
nous avons vu combien l'incertitude augmente 
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dès qu'on est parvenu à la troisième ou qua- 
trième étymologie y combien on est obligé d'en-» 
tasser de suppositions, combien les possibilités 
deviennent vagues ; tjue seroit-ce si l'on vouloit 
remonter au delà? et combien cependant ne se- 
rions-nous pas loin encore de la première im- 
position des noms? Qu'on réfléchisse à la mul- 
titude des hazards qui ont souvent présidé à 
cette imposition ; combien de noms tirés de 
circonstances étrangères à la chose , qui n'ont 
duré qu'un instant, et dont il n'est resté aucun 
vestige. En voici un exempte : Un Prince s'éton- 
noit, en traversant les salles du Palais , de la 
quantité de marchands qu'il voyoit. a Ce qu'il* 
» y a de plus singulier, » lui dît quelqu'un de 
sa suite, « est qu'on ne peut rien demander à 
» ces gens-là qu'ils ne vous le fournissent sur- 
» le-champ, la chose n'eût-elle jamais existé. » 
Le Prince rit; on le pria d'en faire l'essai. Il 
s'approcha d'une boutique , et dit : Madame > 
vendez^ous des. . . des falbalas? La mar- 
chande, sans demander l'explication d'un mot 
qu'elle entendoit pour la première fois, lui dit: 
Oui y Monseigneur ; et lui montrant des pre^ 
tintailles et des garnitures de robes de femmes: 
voilà ce que vous demandez; c^ est cela même 
qu'on appelle des falbalas. — Ce mot fut 
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répété et fît fortune. Combien de mots doivent 
leur origine à des circonstances aussi légères , 
et aussi propres à mettre en défaut toute la sa- 
gacité des étymologistes ? Concluons de tout ce 
que nous avons dit, qu'il y a des étymologies 
certaines , qu'il y en a de probables , et qu'on 
peut toujours éviter Terreur , pourvu qu'on se 
résolve à beaucoup ignorer. 

Nous n'avons plus pour finir cet article qu'à y 
joindre quelques réflexions sur l'utilité des re- 
cherches étymologiques, pour les disculper du 
reproche de frivolité qu'on leur feit souvent 
. Dépuis qu'on connoît l'enchaînement général 
qui unit toutes les vérités; depuis que la phi- 
losophie ou plustôt la raison , par ses progrès , 
a fait dans les sciences ce qu'avoient fait autre- 
fois les conquêtes des Romains parmi les na- 
tions ; qu'elle a réuni toutes les parties du monde 
littéraire , et renversé les barrières qui divisoient 
les gens de lettres en autant de petites républi- 
ques étrangères les unes aux autres que leurs 
études avoient d'objets diflférens,, je ne sauroîs 
croire qu'aucune sorte de recherches ait grand 
besoin d'apologie ; quoi qu'il en soit , le déve- 
loppement des principaux usages de l'étude éty- 
mologique ne peut être inutile ni déplacé à la 
suite de cet article. 
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L'application la plus immédiate de Fart éty* 
mologique , est là recherche des origines d'une 
langue en particulier. Le résultat de ce tra* 
vail 5 poussé aussi loin qu'il peut l'être sans 
tomber dans des conjectures trop arbitraires , 
est une partie essentielle de l'analyse d'une 
langue , c'est-à-dire , de la connoissance com- 
plette du système de cette langue, de ses élé- 
mens radicaux , de la combinaison dont ils 
sont susceptibles , etc. Le fruit de cette analyse 
est la facilité de comparer les langues entre 
elles sous toutes sortes de rapports, gramma- 
tical , philosophique , historique , etc. ( Voyea 
au mot Langue , les deux articles Analyse et 
Comparaison des Langues), On sent aisément 
combien ces préliminaires sont indispensables 
pour saisir en grand et sous son vrai point de 
vue la théorie générale de la parole , et la marche 
de l'esprit humain dans la formation et les pro- 
grès du langage; théorie qui, comme toute autre, 
a besoin pour n'être pas un roman, d'être con- 
tinuellement rapprochée des faits. Cette théorie 
est la source d'où découlent les règles de cette 
grammaire générale qui gouverne toutes lès 
langues , à laquelle toute lès nations s'assujet- 
tissent en croyant ne suivre que les caprices 
de l'usage, et dont enfin les grammaires de 
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toutes nos langues no sont que des applications 
partielles et incomplôttes (voyez Grammaire 
générale ). L'histoire philosophique de l'esprit 
humain en général et des idées des hommes , 
dont les langues sont tout à la fbis l'expression 
et la mesure, est encore un fruit précieux de 
cette théorie. Tout l'article Langues y auquel je 
renvoie , sera un développement de cette vérité , 
et je n'anticiperai point ici sur cet article. Je ne- 
donnerai qu'un exemple des services que l'étude 
des langues et des mots, considérée sous ce point 
de vue, peut rendre à la saine philosophie em 
détruisant des erreurs invétérées. 

On sait combien de systèmes ont été- fabri- 
qués sur la nature et l'origine de nos conixois- 
sauces; l'entêtement avec lequel on a soutenu 
que toutes nos idées étoient innées , et la mul- 
titude innombrable de Ces .êtres imaginaires 
dont nos scolastiques avoient rempli Tunivers, 
en prêtant une réalité à toutcis les abstractions 
de leur esprit ; virtualité $ y formalités , degrés 
métaphysiques y entités , quiddités , etc., etc. 
Bien, je parle d'après LocRS, n'est plus propre 
a en détromper, qu'un examen suivi de la ma- 
nière dont les hommes sont parvenus à donner 
des noms à ces sortes d'idées abstraites ou spi- 
rltudlesi et même à se donner de nouvelles 
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idées par le moyen de ces noms. On les voit 
partir des premières images des objets qui frap^ 
pent les sens, et s'élever par degrés jusqu'aux 
idées dés êtres invisibles et aux abstractions les 
plus générales. On voit les échelons sur lesquels 
ils se sont appuyés ; les métaphores et les ana- 
logies qui les ont aidés ; surtout les combinaisons 
qu'ils ont faites de signes déjà inventés , et l'ar- 
tifice de ce calcul des ïnots par lequel ils ont 
formé, composé, analysé toutes sortes d'abs- 
tractions inaccessibles aux sens et à l'imagina^ 
tion, précisément comme les nombres exprimés 
par plusieurs chiffres, sur lesquels cependant 
le calculateur s'exerce avec facilité. Or de quel 
usage n'est pas dans ces recherches délicates 
l'art étymologique , l'art de suivre les expres- 
sions dans tous leurs passages d'une significa- 
tion à l'autre , et de découvrir la liaison secrette 
des idées <{ui a facilité ce passage? On me dira 
que la «aine métaphysique et l'observation assi- 
due des opérations de notre esprit doivent suffire 
seules pour convaincre tout homme sans préjugé^ 
q^e les idées ^ même des êtres spirituels, vien- 
tient toutes des sens : on -aura raison;; mais dette 
vérité n'est*-elle pas mise en quelque sorte sous 
les yeux d'une manière bien plus firappante, et 
A'acqiiiert-elle pas 4oute l'évidence d\m point 
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de tait par Fétymologie si connue des mots ^-^ 
ritus y animusy "TCvmfAeLy rouakh^ etc. ^pensée, 
délibération y intelligence y etc. Il seroit supers 
flu de s'étendre ici sur les étymologies de ca 
genre, qu'on pourroit accumuler; mais je crois 
qu'il est très-désirable qu'on s'en occupe un peu 
d'après ce point de vue. En effet , l'esprit hu- 
main en se repliant ainsi sur lui-même pour 
ëtudîer sa marche, ne peut-il pas retrouver dans 
les tours singuliers que les premiers hommei 
ont imaginés pour expliquer des idées nouvelles 
en parlant des objets connus ^ bien des analogies 
très-fines et très -justes entre plusieurs idées, 
bien des rapports de toute espèce que la né- 
cessité toujours ingénieuse avoit saisis, et que 
la paresse avoit depuis oubliés ? N'y peut - il 
pas voir souvent la gradation qu'on a suivie 
dans le passage d'une idée à ime autre , et dans 
l'invention de quelques arts? et par là cette 
étude ne devient-elle pas une branche intéres- 
sante de la métaphysique expérimentale ? Si oes 
détails sur les langues et les mots dont l'art 
étymolbgique s'occupe, sont des grains de 
sable, il est précieux de les ramasser, puisque 
ce sont des grains de sable que l'esprit hu- 
main a jettes dans sa route, et qui peuvent seuls 
nou$ indiquer la trace de ^es pas. (^Voye:^ 

Origine ' 
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Origine DES Langues). Indépendamment de 
ces vues çmrîeuses et philosophiques , Fëtude 
dont nous parlons peut devenir, d'une applica- 
tion usuelle, et prêter à la logique des secours 
pour appuyer nos raisouuemens sur des fou- 
demens solides. Locke, et dei^nisM. P^ébié 
de CoNDiLLAC , ont montré que le langage est 
véritablement une espèce de calcul , dont la 
grammaire, et même la logique, en grande partie, 
ne sont que les règles ; mais ce calcul est bien 
plus compliqué que celui des nombres , sujet à 
bien plus d'erreurs et de diflBcultés. Une des prin- 
cipales est l'espèce d'impossibilité oii les hommes 
se trouvent de fixer exactement le sens des signes 
auxquels ils n'ont appris à lier des idées que 
par une habitude formée dans l'enfance , à force 
d'entendre répéter les mêmes sons dans des cir- 
constances semblables, mais qui ne le sont ja- 
mais entièrement ; en sorte que ni deux hommes, 
ni peut-être le même homuje dans des tems 
différens , n'attachent précisément au même mot 
la inême idée. Les métaphores multipliées par 
le besoin et par une espèce de luxe d'imagina- 
tion , qui s'est aussi dans ce genre créé de Ëiux 
besoins , ont compliqué de plus en. plus les 
détou)*s de ce labyrinthe immense , oii l'homme 
introduit, û j'ose ainsi parler, ayant que ses 
Tome IIL 5 
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yeux fussent ouverts, méconnoît sa route k 
chaque pas. Cependant tout l'artifice de ce: cal- 
cul ingénieux , dont Aristotë nous a donné 
les règles, tout Fart du syllogisme est fondé 
sur Fusage des mots dans le même sens; rem- 
ploi d'un même mot dans deux sens dififérens^ 
fait de tout raisonnement xm sophisme ; et ce 
genre de sophisme , peut-être le plus conunun 
de tous, est mie des sources les plus ordinaires 
de nos erreurs. Le moyen le plus siir, pu plustôt 
le jeul de nous détromper , et peut-être de par- 
venir un jour à ne rien affirmer de faux, seroit 
de n'employer dans nos inductions aucun terme 
dont le sens ne fût exactement connu et défini. 
Je ne prétends assurément pas qu'on ne puisse 
donner une bonne définition d'un mot sans con- 
noître son étymologie ; mais du moins est-U 
certain qu'il faut connoître avec précision la 
marche et l'embranchement de ses différentes 
acceptions. Qu'on me permette quelques ré- 
flexions à ce sujet. 

J'ai cru voir deux défauts régnans dans la 
pluspart des définitions que présentent les meil- 
leurs ouvrages philosophiques. J'en pourrais 
citer des exemples tirés des^ auteurs les plus 
estimés et les plus estimables, sans sortir même 
de l'Encyclopédie. L'un consiste à donner pour 
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la définition d'un mot, renonciation d'une seule 
de ses acceptions particulières : l'autre défaut 
est celui de ces définitions dans lesquelles , pour 
vouloir y comprendre toutes les acceptions du 
mot, il arrive qu'on n'y comprend dans le fait 
aucun des caractères qui distinguent la chose 
de toute autre , et que par conséquent on ne 
définit rien. 

Le premier défont est très-commun, surtout 
quand il s'agit de ces mots qui expriment les 
idées abstraites les plus familières, et dont les 
acceptions se multiplient d'autant plus par l'usage 
fréquent de la conversation, qu'ils ne répondent 
à aucun objet physique et déterminé qui puisse 
ramener constamment l'esprit à un sens pré- 
cis. U n'est pas étonnant qu'on s'arrête à celle de 
ces acceptions dont on est le plus firappé dans 
l'instant oii l'on écrit, ou bien qui est la plus fa- 
vorable au système qu'on a entrepris de prou- 
ver. Accoutumé, par exemple, à entépdre louer 
l'imagination , comme la qualité la plus brillante 
du génie ; saisi d'admiration pour la nouveauté , 
la grandeur , la multitude , et la correspondance 
des ressorts dont sera composée la machine 
d'un beau poème ; un homnfie dira : « j'appelle 
» imagination cet esprit inventeur qui sait créer, 
9 disposer , faire mouvpir les parties et l'en- 
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» semble d'un grand tout. » II n'est pas douteni! 
que si dans toute la suite de ses raisonnemens, 
Fauteur n'emploie jamais dans un autre sens le 
mot imagination (ce qui est rare), Ton n'anta 
rien à lui reprocher éontre l'exactitude de ' ses 
conclusions: mais qu'on y prenne garde, mi 
Philosophe n'est point autorisé à définir arbi- 
trairement les mots. Il parle à des hommes pour 
les instruire ; il doit leur parler dans leur propre 
langue, et s'assujettir à des conventions déjà 
faites , dont il n'est que le témoin , non pas lé 
juge. Une définition doit donc fixer le sens que 
les hommes ont attaché à une expression , et 
non lui en donner un nouveau. En effet ,. un 
autre jouira aussi du droit de borner la défini- 
tion du même mot ^imagination) à des accep- 
tions toutes différentes de celles auxquelles le 
premier s'étoit fixé. Dans la vue de ramener 
davantage ce mot à son origine, il croira y 
réussir, en l'appliquant au talent de présenter 
toutes ses idées sous des images sensibles, d'en- 
tasser les métaphores et les comparaisons. Un 
troisième appellera imagination cette mémoire 
vive des sensations, cette représentation fidèle 
des objets absens, qui nous les rend avec force, 
qui nous tient lieu de leur réalité ,• quelquefois 
même avec avantage , parce qu'elle rassemble. 



.i 
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SOUS tin seul point de vue tous les charmés 
que la nature ne nous présente que successive- 
ment—Ces derniers pourront encore raisonner 
très -bien, en s'atfacbant constamment au sens 
qu'ils auront choisi; mais il est évident qu'ils 
parleront tous trois une langue différente , et 
qu'aucun des trois n'aura fixé toutes les idées 
qu'eicite le mot imagination dans l'esprit des 
François qui l'entendent , mais seulement l'idée 
momentanée qu'il aura plu à chacun d'eux d y 
attacher. 

Le second défaut est né . du désir d'éviter le 
premier. Quelques auteurs ont bien senti qu'une 
définition arbitraire ne répondoit pas au pro- 
blême proposé , et qu'il falloit chercher le sens 
que les hommes attachent à un mot dans les 
différentes occasions oii ils l'emploient. Or , pour 
y parvenir, voici le procédé qu'on a suivi le 
plus communément. On a rassemblé toutes les 
phrases où Ton s'est rappelle d'avoir vu le mot 
qu^on vouloit définir ; on en a tiré les différens 
sens dont il étoit susceptible, et on a tâché 
d'en faire une énumération exacte. On a cher- 
ché ensuite à exprimer , avec le plus de pré- 
cision qu'on a pu, ce qu'il y a de conunun 
dans toutes ces acceptions différ^itçs que l'usage 
donne au. même mot : c'est ce qu'on a appelle 
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le sens le plus général du mot; et sans penser 
que le mot n'a jamais eu ni pu avoir dans au- 
cune occasion ce prétendu sens, on a cru ea 
avoir donné la définition exacte. Je ne citerai 
point ici plusieurs définitions où j'ai trouvé ce 
défaut; je serois obligé de justifier ma critique, 
et cela seroit peut-être long. Un homme d'es- 
prit, même en suivant une méthode propre à 
l'égarer , ne s'égare que jusqu a un certain point; 
l'habitude de la justesse le ramène toujours à 
certaines vérités capitales de la matière; l'er- 
reur n'est pas complette, et devient plus diffi- 
cile à développer. Les auteurs que j'aurois à 
citer sont dans ce cas; et j'aime mieux ^ pour 
rendre le défaut de leur méthode plus sensible, 
le porter à l'extrême; c'est ce que je vais faire 
dans l'exemple suivant. 

Qu'on se représente la foule des acceptions du 
mot esprit y depuis son sens primitif 5/7zW/U5^ 
haleine, jusqu à ceux qu'on lui donne dans la 
chimie, dans la littérature, dans la jurispru- 
dence, esprit acide y esprit de Montaigne , 
esprit des loix., etc., qu'on essaie d extraire de 
toutes ces acceptions une idée qui soit comr 
mune à toutes, on verra s'évanouir tous les 
caractères qui distinguent V esprit de toute autre 
chose j dans quelque sens qu'on le prenne. U 
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Hé restera pas même l'idée vague de subtilité ; 
car ce mot n'a qu'un sens , lorsqu'il s'agit d'une 
substance immatérielle; et il n'a jamais été ap- 
pliqué à l'esprit dans le sens de talent, que d'une 
manière métaphorique. Mais quand on pomrroit 
dire que l'esprit, dans le sens le plus général, 
est une chose subtile, avec combien d'êtres cette 
qualification ne lui seroit-elle pas commune? 
et seroit-ce là une définition qui doit convenir 
au défini y et ne conçenir qu^à lui? Je sais 
bien que les disparates de cette multitude d'ac- 
ceptions différentes sont un peu plus grandes , 
à prendre le mot dans toute l'étendue que lui 
donnent les deux langues latine et Françoise ; 
imais on m'avouera que si le latin fut resté langue 
Vivante, rien n'auroit empêché que le mot spi-^ 
ritus n'eût reçu tous les sens que nous donnons 
aujourd'hui au mot esprit. 

J'ai voulu rapprocher les deux extrémités de 
Ja chaîne, pour rendre le contraste plus frap- 
pant: il le seroit moins, si nous n'en considéy 
rions qu'une partie; mais il seroit toujours réel. 
— A se renfermer même dans la langue françoise 
seule, la multitude et l'incompatibilité des ac- 
ceptions, du mot esprit, sont telles, que per- 
sonne, je crois, n'a été tenté de les comprendre 
ainsi toutes dans une seule définition, et de 
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définir Tespifit en général. Mais le vice de cette 
méthode n'est pas moins réel lorsqu'il n'est pas 
assez sensible pour empêcher qu'on ne la suive : 
à mesure que le nombre et la diversité des ac- 
ceptions diminue, Y absurdité s' affoihUt; et quand 
elle disparoît , il reçte encore V erreur. J'ose dire 
que presque toutes les définitions où l'on an- 
nonce qu'on va définir les choses dans le sens 
le plus général^ ont ce défaut , et ne définis- 
sent véritablement rien , parce que leurs auteurs^ 
en voulant renfermer toutes les acceptions d'un 
mot, ont entrepris une chose impossible: je veux 
dire, de rassembler sous une seule idée géné- 
rale , des idées très - différentes entre elles , et 
qu'un même mot n'a jamais pu désigner que 
successivement , en cessant en quelque sorte 
d'être le même mot. 

Ce n'est point ici le lieu de fixer les cas où 
cette méthode est nécessaire, et ceux où l'on 
pourroit s'en passer , ni de développer l'usage 
dont elle pourroit être pour comparer les mots 
entre eux. {Voyez Mots ^if Synonymes.) 

On trouveroit des moyens d'éviter ces deux 
défauts ordinaires aux définitions , daps l'étude 
historique de la génération des termes et de leurs 
révolutions. Il faudroit observer la manière dont 
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les hommes ont successivement augmenté, res- 
serré , modifié , changé totalement le sens propre 
de la racine primitive , autant qu'il est possible 
d y remonter. Il faudroit ensuite en faire autant 
pour les nouvelles métaphores entées souvent 
sur ces premières , sans aucun rapport au sens 
primitif. On diroit : « Tel mot , dans un tems , 
7> a reçu cette signification ; la génération sui- 
« vante y n ajouté cet autre sens; les hommes 
>> l'ont ensuite employé à désigner telle idée.; 
» ils y ont été conduits par analogie ; cette si- 
» gnification est le sens propre ; cette autre est 
S) un sens détourné , mais néanmoins en usage. ^ 
On distingueroit dans cette généalogie d'idées 
un certain nombre d'époques : spîritus^ souffle; 
esprit y principe de la vie ; esprit , substance; 
esprit y talent de penser y etc. Chacune de ces 
époques donneroit lieu à une définition particur 
tière; on auroit du moins toujours une idée 
précise de ce qu'on doit définir; on n'embras- 
seroit point à la fois tous les sens d'un mot ; et 
^n même teras on n'en n'exclueroit arbitraire- 
ment aucun; on exposeroit tous ceux qui sont 
reçus ; et sans se faire le législateur du langage., 
on lui donneroit toute la netteté dont il est 
susceptible , et dont nous avons bespin pour rai- 
sonner juste. 
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Sans doute , la mëthode que je viens de tracer 
est souvent mise en usage , surtout lorsque l'in- 
compatibilité des sens d'un même mot est trop 
frappante; mais pour l'appliquer dans tous les 
caSj et avec toute la finesse dont il est susceptible^ 
on ne pourra guères se dispenser de consulter les 
mêmes analogies , qui servent de guides dans les ^ 
recherches étjmiologiques. Quoi qu'il en soit^ je 
crois qu'elle doit être générale , et que le secours 
des étymologiès y est utile dans tous les cas. 

Au reste, ce secours devient d'une nécessité 
absolue , lorsqu'il faut connoître exactement , 
non pas le sens qu'un mot a dû ou doit avoir ^ 
mais celui qu'il a eu dans l'esprit de tel auteur, 
dans tel tems , dans tel siècle. Ceux qui ob- 
servent la marche de l'esprit humain dans l'his- 
toire des anciennes opinions, et plu3 encore 
ceux qui, comnie les théologiens^ sont obligés 
d'appuyer des dogmes respectables sur les ei- 
pressions des livres révélés , ou sur les textes 
des auteurs témoins de la doctrine de leur siècle;, 
doivent marcher sans cesse le flambeau de 
Vétymologie à la main, s'ils ne veulent jtopibiçr 
dans mille erreurs. — Si l'on part de nos idées 
actuelles sur la matière et Sf5S trois dimensions; 
si l'on oublie que le mot qui répond à celui de 
matière, materia, uA)i signifioit. proprement 
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du bois, et par métaphore, dans le sens phi- 
losophique, les matériaux dont une chose est 
&ite, ce fonds d^être qui subsiste parmi les 
changemens continuels des formes, en un mot 
ce que nous appelions aujourd'hui ^z/fc/a/zc^, 
on sera souvent porté mal à propos à charger 
les anciens Philoçophes d avoir nié la spiritua- 
lité de l'âme , c'est-à-dire , d'avoir mal répondu 
à une question que beaucoup d'entre eux ne 
se sont jamais faite. Presque toutes les expres- 
sions philosophiques ont changé de significa-- > 
tion; et toutes les fois qu'il faut établir xme 
vérité sur le témoignage d'un auteur ^ il est 
indispe^able de commencer par examiner la 
force de ses expressions , non dans l'esprit de 
nos contemporains et dans le nôtre , mais dans 
le sien et dans celui des hommes de son siècle. 
Cet examen fondé si souvent sur la connois- 
sance des étymologies , fait ime des parties les 
plus essentielles de la critique : nous exhortons 
à lire, à œ sujet, Y Art critique du célèbre 
Xi£ Cl£RC ; ce savant homme a recueilli dans cet 
ouvrage plusieurs exemples d'erreurs très- im- 
portantes, et donne en même tems des règles 
pour les éviter. 

Je n'ai point encore parlé de l'usage le plus 
ordinaire que les sayans aient fait' jusqu'ici de 
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Fart ëlymologique , et des grandes lumières 
qu'ils onti cru en tirer, pour réclaircissemeiit 
dé rhistoire ancienne. Je ne me laisserai point 
emporter à leur enthousiasme : j'inviterai même 
ceux qui pourroient y être plus portés que mtoi> 
à lire la Démonstration éçangélique de' lit 
Huet ; V Explication de la Mythologie , par 
Lavaur ; les longs Commentaires que l'Evêque 
Cuml)erland et le célèbre Fourmont ont donnés 
sur le fragment de Sanchoniaton; V Histoire du 
Ciel, de M. Pluche ; les ouvrages du P, Pezron 
sur les Celtes; V Atlantique de Rudbeck» eta 
Il sera très-curieux de comparer les différentes 
explications que tous ces auteurs ont données de, 
la mythologie et de l'histoire des anciens Héro& 
L'iim voit tous les Patriarches de l'Ancien Tes? 
tament, et leur histoire suivie, 011 Tautre ne voit 
que des Héros Suédois ou Celtes; un' troisième, 
des leçons d'astronomie et de labourage, etc. 
Tous présentent des systèmes assez bien liés , à 
peu près également vraisemblables., et tous ont la 
même chose à expliquer. On sentira probable- 
ment , avant d'avoir fini cette lecture , combien 
il est frivole de prétendre établir des faits sur 
des étymologies purement arbitraires , et doni; 
la certitude seroit évaluée très - favorablement 
en la réduisant à de simples possibilités. Ajoii-: 
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tons qu'on y verra en même teins que si ces 
auteurs s'êtoient astreints à la sévérité dès règles 
que nous avons données , ils se seroient épar- 
gné bien des volumes. 

Après cet acte d'impartialité, j'ai droit d'ap- 
pittyer sur l'utilité dont peuvent être les étymo- 
logies^ pour Téclaircissement de Tancienne his- 
. toire et de la fable. Avant l'invention de l'écri- 
ture, et depuis, dans les pays qui sont restés 
barbares, les traces des révolutions s'efiacent 
en peu de tems ; et il n'en reste d'autres vestiges 
que les noms imposés aux montagnes , aux ri- 
vières, etc. par les anciens habitans du pays , 
et qui se sont conservés dans les langues des 
cohqùérans. Les mélanges des langues servent à 
indiquer les mélanges des peuples , leurs courses, 
leurs transplantations, leurs navigations, les co- 
lonies qu'ils ont portées dans les climats éloignés. 
En matière de conjectures , il n'y a point de 
cercle vicieux , parce que la force des proba- 
bilités consiste dans leur concert ; toutes don- 
nent et reçoivent mutuellement : ainsi les éty^ 
mologies confirment les conjectures historiques, 
eomme nous avons vu que les conjectures his- 
toriques confirment les étymologîes ; par la 
même raison celles-ci empruntent et répandent 
une lumière réciproque sur l'origine et la uii- 
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gratîon des arts , dont les nations ont souvent 
adopté les termes avec les manœuvres qu'ils ex- 
priment.La décomposition des langues modernes 
peut encore nous faire retrouver , jusqu'à un cer- 
tain point, des langues perdues ; et nous guider 
dans l'interprétation d'anciens monumens , que 
leur obscurité, sans cela, nous rendroit entière- 
ment inutiles. Ces foibles lueurs sont précieuses , 
surtout lorsqu'elles sont seules; mais il faut l'a- 
vouer : si elles peuvent servir à indiquer certains 
événeroens à grande masse, comme les migra- 
tions et les mélanges de quelques peuples , elles 
sont trop vagues pour servir à établir aucun 
fait circonstancié. En général, des conjectures 
sur des noms me paroissent un fondement bien 
foible pour asseoir quelque assertion positive ; 
et si je voulois faire usage de Xétymologie y pour 
éclaircir les anciennes fables et le commencement 
de l'histoire des nations, ce seroit bien moins 
pour élever que pour détruire. Loin de chercher 
à identifier , à force de suppositions , les dieux 
des diSTérens peuples , pour les ramener à l'his- 
toire corrompue , ou à des systèmes raison- 
nés d'idolâtrie, soit astronomique , soit allégo- 
rique, la diversité des noms des dieux de Vir- 
gile et d'Homère, quoique les personnages soient 
calqués les uns sur les aulres, me feroit penser 
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que la plus grande partie de ces dieux latins 
n'avoient dans l'origine rien de commun avec 
lesidieux grecs; que tous les peuples assignoient 
aux dififérens eflFets qui frappoient le plus leurs 
sens, des êtres pour les produire et y présider; 
qu'on partageoit entre ces êtres fantastiques 
l'empire de la nature arbitrairement , comme on 
partageoit l'année entre plusieurs mois, qu'on 
leur donnoit des noms relatifs à leurs fonctions , 
et tirés de la langue du pays , parce qu'on n'en 
savoit pas d'autre ; que par cette raison le dieu 
qui présidoit à la navigation s'appelloit Nep-- 
tanuSy comme la déesse qui présidoit aux fruits 
s'appelloit Pomona; que chaque peuple fkisoit 
z^ dieux à part et pour son usage , comme son 
calendrier; que si dans la suite on a cru pou^ 
voir traduire les noms de ces dieux les uns par 
les autres , comme ceux, des mois , et identifier 
le Neptune des latins avec le Poséidon des 
grecs, cela vient de la persuasion où chacun 
êtoit de la réalité des siens et de la facilité avec 
laquelle on se prêtoit à cette croyance récipro- 
que , par l'espèce de courtoisie que la supers- 
tition d'un peuple avoit, en ce tems-là, pour 
celle d'un autre : enfin j'attribuerois en partie à 
ces traductions et à ces confusions de dieux, 
l'accumulation ' d'une foule d'aventures contra* 
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dîctoires sur la tête d'une seule dîvînîtë; ce qui 
a dû compliquer de plus en plus 1^ mythologie , 
jusqu'à ce que les poètes l'aient fixée dans des 
tems postérieurs. 

A l'égard de l'histoire ancienne , j'examine» 
rois les connoissances que les différentes nation^ 
prétendent avoir sur l'origine du Monde ; j'étu- 
dierois le sens de^ noms qu'elles donnent dans 
leurs récits aux premiers hommes , et à ceux 
dont elles remplissent les premières générations. 
Je verrois dans la tradition des Germains , que 
Theut fut père de Mannus; ce qui ne veut dire 
autre chose sinon que Dieu créa V homme. Dans 
lé fragment de Sanchoniatoriy je verrois, après 
Fair ténébreux et le cahos , l'Esprit produire 
l'Amour ; puis naître successivement les êtres in- 
telligens , les astres , les hommes immortels ; et 
enfin d'un certain vent Colpias et de la nuit, 
jéeon et Protogonos , c'est-à-dire mot pour 
mot le Tems ( représenté pourtant comme un 
homme) et le premier homme ; ensuite plusieurs 
générations, qui désignent autant d'époques des 
inventions successives des premiers arts. Les 
noms donnés aux chefs de cos générations sont 
ordinairement relatifs à ces arts , le Chasseur y le 
Pêcheur y le Bâtisseur y et tous ont inventé 
les arts dont ils portent le nom. A travers toute 

la 
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k confusion ds ce fragment, j'entrevois bieit 
que le prétendu Sanchoniaton n'a fait que com- 
piler d'anciennes traditions qu'il n'a pas toujours 
entendues ; mais à quelque source qu'il ait 
puise , peut'on jamais reconnoître dans son frag- 
Bient un récit historique ? Ces noms dont le sens 
est toujours assujetti à l'ordre systématique de 
l'invention des arts, ou identique avec la chose 
même qu'on raconte , comme celui de Pro- 
togonos, présentent sensiblement le caractère 
d'un homme qui dit ce que lui ou d'autres ont 
imaginé et cru vraisemblable , et répugnent à 
celui d'un témoin qui rend compte de ce qu'il 
a vu ou de ce qu'il a entendu dire à d'autres 
témoins. Les noms répondent aux caractères 
dans les comédies , et non dans la société : la 
tradition des Germains est dans le même sens ; 
on peut juger par là ce qu'on doit penser des 
auteurs qui ont osé préférer ces traditions in- 
formes , à la narration simple et circonstanciée 
de la Genèse. 

Les Anciens expliquoient presque toujours 
les noms des villes par le nom de leurs fonda-» 
teurs ; mais cette &çon de nommer les villes est- 
elle réellement bien commune? et beaucoup de 
villes ont- elles eu un fondateur? N'est-il pas 
arrivé quelquefois qu'on ait imaginé le fonda-^ 
Tome IIL 
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teur et son nom d'après le nom de la ville , pour 
remplir le vuide que l'histoire laisse toujours 
dans les premiers tems d'un peuple. UétymO" 
logie peut, dans certaines occasions, éclaircir ce 
doute. Les historiens Grecs attribuent la fonda- 
tion de Ninwe à Ninus^ et l'histoire de ce Prince, 
ainsi que celle de sa femme Sémiramis ^^est 
assez bien circonstanciée , quoiqu'un peu roma- 
nesque. Cependant Niniçe , en hébreu , langue 
presque absolument la même que le chaldéen , 
Nineçehy est le participe passif du verbe nwah, 
habiter; suivant cette étymologie, ce nom 
signifieroît habitation , et il auroît été assez na- 
turel pour une ville , surtout dans les premiers 
tems où les peuples , bornés à leur territoire , 
ne donnoient guères un nom à la ville que pour 
la distinguer de la campagne. Si cette étymo- 
logie est vraie , tant que ce mot a été entendu , 
c'est-à-dire jusqu'au tems de la domination 
persanne, on n'a pas dû lui chercher d'autre 
origine , et l'histoire de Ninus n'aura été ima- 
ginée que postérieurement à cette époque. Les 
historiens Grecs qui nous l'ont racontée, n'ont 
écrit effectivement que long-tems après ; et le 
soupçon que nous avons formé s'accorde d'ail- 
leurs très-bien avec les Livres Sacrés , qui don- 
nent Assur pour fondateur à la ville de Niniçe. 



jêXYMOLOGlE. 83 

Quoi qu'il en soit de la vérité absolue de cette 
idée 5 il sera toujours Vrai qu'en général lorscjue 
lé nom d'un ville a 5 dans la langue qu'on y 
•parle, un sens naturel et vraisemblable , on est 
en droit de suspecter l'existence du Prince qu'on 
prétend lui avoir dontié son nom, surtout si 
cette existence n'est connue que par des auteurs 
qui n'ont jamais sli la langue du pays. 

On voit assez jusqu'où et comment on peut 
faire usage des étymblogies ^ pour éclaircir les 
obscurités de l'histoire. 

Si après ce que nous avons dit pour montrer 
Futilité de cette étude, quelqu'un la méprisoit 
encore , nous lui citerions l'exemple des Le 
Clerc y des Léïbnitz, et de l'illustre Fréret^ 
un des savans qui ont su le mieux appliquer 
la philosophie à l'érudition. Nous exhortons 
aussi à lire les Mémoires de M. Falconeiy sur 
les étymologies àe la langue françoise (Mé- 
moires de l'Académie des Belles-Lettres, tome 
XX ) , et surtout les deux Mémoires que M. le 
Président de Brosses a. lus à la mêlne Acadé- 
mie , sur les Etymologies ; titre trop modeste , 
puisqu'il s'y agit principalement des grands 
objets de la théorie générale àès langues, et 
des raisons suffisantes de l'art de ïa parole. 
Comme l'auteur a bien voulu nous les commu- 
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nîquer, nous en eussions profité plus souvent,- 
s'il ne fut pas entré dans notre plan de renvoyer 
la plus grande partie des vues profondes et 
philosophiques dont, ils sont remplis, aux ar- 
ticles 2ia/2^i/^5, Lettres, Onomatopée , Mé^ 
taphore , etc. (Voyez ces mots.) 

Nous conclurons donc cet article, en disant 
avec Quintilien : Ne guis igitur tant parça 
fastidiat elementa .... quia interiora velut 
sacri hujus adeuntibus apparebit multa re- 
Tum subtilitasy quœnon modo acuere ingé- 
nia, sed exercer e altissimam quoque erudi- 
iionem possit. 



L'étude des langues et la recherche des étymo" 
logies avaient pour M. Turgot un grand attrait. 

Il avait projette et commencé un ouvrage sur la 
Formation des langues et la Grammaire générale 
dont nous n'avons retrouvé que la préface et quel- 
ques observations détachées. 

Il nous a paru d'autant plus convenable de le» 
placer ici que plusieurs de ces observations portent 
sur des étymologies dont quelques - unes ont déjà 
,été indiquées dans l'article de l'Encyclopédie que 
nous venons de transcrire j et qu'on peut les re- 
garder comme des fragmens utiles du même ou- 
vrage. 
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REFLEXIONS SUR LES LANGUES. 



On sait aujourd'hui que l'utilité de l'étude 
des langues ne se borne pas à rendre communes 
à toutes les nations les richesses de l'esprit. 
Dans notre siècle , la philosophie, ou plustôt la 
raison , en étendant son empire sur toutes les 
sciences , a fait ce que firent autrefois les con- 
quêtes des Romains parmi les nations ; elle a 
réuni toutes les parties du monde littéraire, 
elle a renversé les barrières qui fkisoient de 
chaque science comme un état séparé , indé- 
"^endant, étranger aux autres. On s'est apperçu 
que la formation et la dérivation des mots , les 
changemens insensibles, les mélanges, les pro- 
grès et la corruption des langues étoient des 
efiets déterminés de causes déterminées , et dès- 
lors un objet de recherche pour les philosophes. 
Là vraie métaphysique dont Locke nous a ouvert 
ie premier le chemin, a encore mieux prouvé 
combien l'étude des langues pourroit devenir 
curieuse et importante , en nous apprenant quel 
usage nous faisons des signes pour nous élever 
par dégrés des idées sensibles aux idées mé- 
taphysiques , et pour lier le tissu de nos rai- 
sonnemens ; elle a fait sentir combien cet ins- 
trument de l'esprit que Tesprit a formé , et dont 
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il fait tant d'usage dans ses opérations, ofiroit 
de considérations importantes sur la mécanique 
de sa construction et de son action. On a vu 
que les signes de nos idées inventés pour les 
communiquer aux autres , servoient encore à 
nous en assurer la possession , et à en augmenter 
le nombre ; que les signes et les idées formoient 
comme deux ordres relatifs de choses qui se 
suivoient dans leurs progrès avec une dépen- 
dance mutuelle, qui marchoient en quelque sorte 
sur deux lignes parallèles , ayant les mêmes 
inflexions, les mêmes détours, et s'appuyant 
perpétuellement l'un sur l'autre ; enfin , qu'il 
êtoit impossible de connoitre bien l'un sans les 
connoître tous deux. — Nos idées abstraites 
n'ayant point un modèle existant hors de nous , 
et n'étant que dès signes de nos idées collec- 
tives , tous les raisonnemens des philosophes ne 
seront que de perpétuelles équivoques , si par 
une juste analyse on ne marque avec préci- 
sion quelles sont les idées qui entrent dans la 
composition de ces idées abstraites, et surtout 
à quel point elles sont déterminées. On ne sau- 
roit lire aucun ancien philosophe sans recon- 
noître combien le défaut de cette précaution 
a produit d'erreurs. 

L'étude des langues bien faite seroit peut-êtr« 
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la meilleure des logiques ; en analysant , en 
comparant les mots dont elles sont composées, 
en les suivant depuis leur formation jusqu'aux 
différentes significations qu on leur a depuis 
attribuées , on reconnoîtroit le fil des idées , on 
verroit par quels degrés , par quelles nuances 
les hommes ont passé de l'une à l'autre , on sai- 
sîroit la liaison et l'analogie qui sont entre elles ; 
on pourroit parvenir à découvrir quelles ont 
été celles qui se sont présentées les premières 
aux hommes 5 et quel ordre ils ont gardé dans 
la combinaison de ces premières idées. Cette es- 
pèce de métaphysique expérimentale seroit en 
même temps l'histoire de l'esprit humain et do, 
progrès de ses pensées toujours proportionné au 
besoin qui les a fait naître. Les langues en sont 
à la fois Texpression et la mesure. 

L'histoire des peuples ne reçoit pas moins 
de jour de la connoissance des langues. Les 
tems historiques, qui ne peuvent remonter 
beaucoup plus haut que l'invention de l'art 
d'écrire , sont renfermés dans un espace assez 
borné pour notre* curiosité ; plus loin est un 
vuide indéterminé, obscur, que l'imagination 
s'est plu à remplir de mille &bles. C'est dans 
ces ténèbres que les premières origines de» 
nations vont se perdre loin de la portée de 
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notre vue. D'anciens voyageurs ont autrefois 
élevé des colonnes chargées d'inscriptions pour 
servir de monumens de leur passage ; les peuples 
anciens , dans leurs courses , ont laissé pour 
monumens des noms de leurs langues , imposés 
aux bois , aux fleuves et aux montagnes ; une 
partie de ces langues s'est conservée , mélangée 
avec celle des habitans plus anciens et avec 
celle des nouveaux ' conquérans qui sont en- 
core venus grossir ce mélange : monumens 
obscurs, mais précieux, parce qu'ils sont les 
seuls qui nous restent de ces tems reculés , les 
seuls qui puissent jetter une lumière foible sur 
l'origine de plusieurs coutumes répandues au- 
jourd'hui chez des peuples fort éloignés entre 
lesquels nous ne soupçonnons pas qu'il y ait 
jamais eu de liaison. — On peut s'en servir 
pour éclaircir d'anciennes traditions , pour dé- 
brouiller le cahos de la mythologie, et pour 
y démêler les traces de plusieurs faits histo- 
riques confondus aujourd'hui avec les fables qui 
les obscurcissent. 

• J'ai envisagé sous ces deux points de vue, 
et surtout sous le premier , le peu de langues 
que j'ai eu occasion d'étudier. J'ai cru qu'il se- 
roit utile d'en choisir quelqu'une pour en faire 
ime analyse exacte , et j'ai destiné ce discours 
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k servir d'introduction à cet ouvrage. Je 
commencerai par rechercher l'origine et les 
commencemens des langues. J'essayerai de sui- 
vre la marche des idées qui a présidé à leur 
formation et à leurs progrès , et je m'efforcerai 
de découvrir les principes de la granunaire gé- 
nérale qui les règle toutes. J'entrerai dans le 
détail des effets qui suivent leurs différens mé- 
langes , et de ce qu'on appelle Fanalogie et le 
génie des langues. J'exposerai ensuite la ma- 
nière dont J'ai conçu qu'on devoit les analyser, 
et le plan que je me suis fait de ce travail. 

Etymologies ; et Fragmens sur les Langues. 

1^. Amo vient d'AMMA, mater y ama-o. 

La même analogie se trouve dans la langue 
hébraïque, aman, amaçity nutrwity d^AMMA, 
mère. On dit aussi de rekhem, utérus^ rakham, 
dilexity vwido affectu prose cutus est (i). 

2^ Cadaçer vient de cado , comme de NA- 
BAL, cecidit, vient en hébreu nebelah, cada^ 
çer. Nabal signifie aussi stuïtus , et vient de 
la même racine quast mente caducus. 

'SP.PupiUa^ diminutif de /7ii/7d5, signifie petite 

\ 

(1) Ëtjmologie déjà indiquée arec peu de différence. 
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fille ^ aussi bien que la prunelle de Pœil (2). 
Le grec 3cop a aussi les deux significations. La 
prunelle en hébreu s'appelle bath-g/inaïn: la 

fille de VœiL Comment trois nations différentes 
se sont-elles rencontrées dans une expression 
qui nous paroît si bizarre ? Les anciens faisoient- 
ils allusion à cette image réfléchie qu'on voit 
dans la prunelle en s'y regardant ? ou bien cette 
expression usitée parmi nous, conserçer comme 
la prunelle de Vœil^ est-elle une espèce de ren- 
versement de l'ancienne expression 5 par laquelle 
on appelloit la prunelle ce que Von conserve 
comme ' sa fille y et dans laquelle la prunelle 
n'est plus le terme qu'on compare 5 mais le 
terme qui est comparé. 

4^ WATHASCHERESCH-SCHARASeHEÏHA et 

fecisti radicari radiées ejus. Ps. 80. v. 10. Cette 
sorte d'expression superflue est extrêmement 
commune en hébreu ; nous l'avons même en ïran- 
i^oisyfiler du fil. Il n'y a là aucune emphase affec- 
tée comme on l'a imaginé ; nous dirions vous 
ai^ez fait pousser ses racines. Mais le génie de 
la langue hébraïque demande ici une attention 
particulière. Les verbes kébreux dans l'origine 
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(2) Il a été aussi queslioo de ceUe étymologic ; mais 
elle est jointe ici avec un autre point de vue. 
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n'ont point été composés, comme les latins et les 
grecs 5 par la conjugaison de la racine avec le 
verbe substantif. Quand on a commencé à les 
former , les abstractions du verbe substantif 
n'êtoient pas vraisemblablement assez familières 
pour avoir des noms particuliers ; c'est pour 
cela qu'on s'est servi des pronoms pour dési- 
gner les personnes, et que les verbes hébreux 
ont ime terminaison masculine et une féminine, 
parce que les pronoms sont différens pour les 
deux sexes. A l'égard des tems , un léger chan- 
gement dans le mot radical en marquoit la dif- 
férence. On suivit cette route une fois tracée , 
et l'on forma ainsi les différentes acceptions des 
verbes ; celles qui expriment une action réci- 
proque s'expriment suivant le paradigme hith- 
pahel. Le sens qui répond au latin justificare 
est celui de la conjugaison hîphil. On voit bien 
que le génie du latin formé après les expres- 
sions , des idées abstraites , exprime tout par 
Iqur combinaison ^facere justuniy justificare..,. 
L'hébreu , plus ancien , a été forcé de modifier 
la racine même des actions relatives , et pour 
les exprimer ou modifia le nom de la chose 
avec laquelle elles avoient rapport. Avant qu'on 
fût familiarisé avec l'idée abstraite yà/>^, il êtoit 
plus court de àxxejiler ç^q faire dujih II se 
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forma ainsi une analogie ; l'imagination acôou* 
tumée à la suivre , dira plustôt raciner ses ra-' 
cineSy parce qu'il n'y a qu'une idée , qu'elle n'ira 
chercher ces deux idées de pousser ou àejetter 
des racines. — Communément on ne joindra 
point le verbe avec le nom pour éviter le pléo- 
nasme, on dira tout simplement ^/^r. Mais si 
on vouloit exprimer que \ejil est blanc y il fau* 
droit àiveyjiler du fil blanc. Ici dans radie ari 
radiées ejuSy c'est le ejus qui rend le pléo- 
nasme nécessaire, sans cela on n'auroit mis que 
wathascheresch. — Oscùletur me osculo oris 
sui y c'est encore là oris sui qui rend le pléœ 
nasme nécessaire. 

5°,SCHAMAÏMTHAKIN EMOUNATHEKA BAHEM. 

Cœliy posuisti veritatem tuant in eisy et non pas 
in cœlis posuisti veritatem tuam. Ps. 8g , v. o. 
Ce tour d'expression si commun en hébreu, 
qu'on le trouve encore trois fois dans ce même 
psaume , exprime bien la marche naturelle de 
l'imagination. L'objet qui la frappe le premier 
est d'abord désigné en nominatif, parce qu'on 
' ne sait pas encore quelle modification il faudra 
lui donner pour l'accorder avec le reste de la 
phrase. C'est le mot posuisti qui détermine le 
cas in eis , pour dire in cœlis. Pour éviter 
cette construction , il faut en quelque sorte 
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Toîr d'un , coup-d'œil toutes les idées quf en- 
trent dans la phrase , il faut être familiarisé 
avec les adverbes , les régimes , et toutes les 
expressions des idées abstraites. Cest ce que les 
Jiommes encore grossiers qui, en formant les 
premières langues,, en ont déterminé le génie, 
ne pouvoient faire. Ils ne prévenoient point 
les idées que la suite du discours peut amener. 
Dans les langues modernes , nous sommes si fa* 
miliarisés avec les expressions des idées ab- 
straites , comme les articles , les pronoms , les 
relatifs , les adverbes , les verbes auxiliaires , 
que notre construction où le nominatif précède 
toujours le verbe , nous paroît plus naturelle , 
quoiqu'elle nous oblige de rejetter l'idée qui 
nous frappe la première pour en aller chercher 
une purement abstraite.^— C'est ce qui fait que 
ceux qui pensent en se représentant les objets à 
l'imagination, s'expriment souvent avec moins 
de facilité que ceux qui pensent par la liaison des 
signes des idées , et il est vrai que plus les langues 
ont fait de progrès, plus elles donnent d'exer- 
cice à cette dernière faculté. Celui qui se sert 
des signes a ses expressions toutes arrangées 
par ime habitude en quelque sorte mécanique ; 
mais l'homme qui pense par images a, outre lô 
travail de concevoir les idées y celui d'en arran- 
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ger les expressions selon la grammaire. Si on 
conçoit ainsi : les deux, vous açet mis le témoi- 
gnage de vos promesses en eux, il faut se tra- 
duire ensuite soi-même en françois : vous avez mis 
le témoignage de vos promesses dans les deux. 
6^ Emounatheka SEBiB0uTHEKA.Ps.89. V.9. 
On diroit fort bien en françois , la vérité vous 
environne, mais ce ne seroit pas lé sens de l'hé- 
breu; emounatheka signifie en cet endroit la 
fidélité à remplir vos promesses; quelquefois 
il veut dire le gage, V assurance de cette fidé- 
lité. On sent que cette interprétation rend la 
phrase intraduisible dans notre langue. Mais 
pourquoi? C'est parce que le mot environne 
est une métaphore physique qu'on ne peut ap- 
pliquer à une vertu, à une qualité morale qu'en 
personnifiant celle-ci , ou du moins en la regar- 
dant comme une espèce de substance. Or cette 
personnification n'a pas également lieu dans 
toutes les langues, ni pour toutes les qualités. 
Cette variété ne vient pas, comme on pourroit 
le croire , de la vivacité d'imagination différente 
chez les peuples différens. Chez toutes les nations 
on personnifie et on substantifie, si j'ose ainsi 
parler, tous, sortes de qualités morales ; mais il 
faut pour cela qu'elles puissent s'exprimer pat- 
un seul mot; l'assemblage d'idées qui forme 
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une périphrase avertit trop sensiblement que 
ridée est une simple combinaison feite par l'es- 
prit, et Ton ne peut alors supporter de lui voir 
attribuer même métaphoriquement des proprié- 
tés qui supposeroient une existence réelle. Pour 
la métaphore il faut quelque analogie entre les 
idées, et il faut du moins que la justesse n'en 
soit pas détruite dans la phrase même. 



Suite des articles de M. Tiirgot 
dans r Encyclopédie. 

EXISTENCE (s. f. Métaphysique.) Ce 
mot est opposé à celui de néant; et plus étendu 
que ceux de réalité et dH actualité , qui sont op- 
posés, le premier à V apparence, le second à la 
possibilité simple; \\ est synonyme de l'un et de 
l'autre comme un terme général ïe^i des termes 
particuliers qui lui sont subordonnés , et signi- 
fie dans la force grammaticale, Vêtat d^iine 
chose en tant qu^elle existe. 

Mais qu'est-ce qn^ ejcisttr ? Quelle notion les 
hommes ont-ils dans 'l'esprit lorsqu'ils pronon- 
cent ce mot? et comment l'ont- ils acquise ou 
formée? La réponse à ces questions sera le 
premier objet que nous discuterons dans cet 
article ! ensuite j après avoir analysé la notion 
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de Y existence y nous examinerons la manière 
dont nous passons de la simple impression pas- 
sive et interne de nos sensations , aux jugemens 
que nous portons sur ïexistence même des 
objets ) et nous essaierons d'établir les vrais 
fo^demens de toute certitude à cet égard. 

De la notion de /'Existence, 

Je pense y donc je suis, disoit Descartes. 
Ce grand homme voulant élever sur des fonde- 
mens solides le nouvel édifice de sa philosophie , 
avoit bien senti la nécessité de se dépouiller de 
toutes les notions acquises , pour appuyer dé- 
sormais toutes ses propositions sur des principes 
dont l'évidence ne seroit susceptible ni de 
preuve , ni de doute. Mais il êtoit bien lohi de 
penser que ce premier raisonnement, ce pre- 
mier anneau par lequel il prétendoit saisir la 
chaîne entière des connoissances humaines , 
supposât lui-même des notions très-abstraites , 
et dont le développement êtoit très - difficile ; 
celle de pensée et d^ existence. — Locke en 
nous apprenant, ou plustôt en nous prouvant 
le premier que toutes les idées nous viennent 
des sens , et qu'il n'est aucune notion dans l'es- 
prît humain à laquelle on ne soit arrivé en par- 
tant uniquement des sensations , nous a montré 

le 
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Id véritable point d'où les hommes sont paili^, 
^t où nous devons nous replacer pour suivre 
la génération de toutes nos idées* — Mon dessein 
n'est cependant point ici de prendre l'hominé 
au premier instant de son être , d'examiner côm* 
ment ses sensations sont devenues des idées, et 
de discuter si l'expérience seule lui a appris à 
rapporter ses sensations à des distances déter-^ 
minées, à les sentir les unes hors des autres, 
et à se former l'idée d'étendue * comme le croit 
M. V^bbé de Condillac; ou si, comme je le 
crois , les sensations propres de la vue, du tou- 
cher i et peut-être de tous les autres sens , ne 
sont pas nécessairement rapportées à une dis- 
tance quelconque les unes ds autres, et ne pré- 
sentent pas par elles-mêmes Fidée de l'étendue. 
{Voyez les articles Idée, Sensation, Vue,- 
Toucher, Substance spirituelle.) 

Je n'ai pas besoin de ces recherches : si 
rhomme à cet égard a quelque chemin à faire ; 
il est tout fait long-f ems avant qu'il songe à se 
former la notion abstraite de Vexistence; et 
je puis bien le supposer arrivé à un point que 
les brutes mêmes ont certainement atteint ^ s£ 
nous avons droit de juger qu'elles ont une âme. 
{Voyez Ame des Bêtes.) Il est au moins in- 
contestable que l'homme a su voir ayant quf 
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d'apprendre à raisonner ou à parler ; et c'est à 
cette époque certaine que je commence à le 
considérer. 

En le dépouillant donc de tout ce que le 
progrès de ses réflexions lui a fait acquérir 
depuis, je le vois, dans quelque instant que je 
le prenne , ou plustôt je me sens moi - même 
assailli par une foule de sensations et d'images 
que chacun de mes sens m'apporte, et dont 
l'assemblage me . présente un monde d'objets 
disctincts les uns des autres, et d'un autre ob- 
jet qui seul m'est présent par des sensations 
d'une certaine espèce, et qui est le même que 
j'apprendrai dans la suite à nommer moi. Mais ce 
monde sensible, de quels éléraens est-il composé? 
Des points noirs , blancs , rouges , verts , bleus , 
ombrés ou clairs , combinés en mille manières , 
placés les uns hors des autres , rapportés à des 
distances plus ou moins grandes , et formant 
par leur contiguité une surface plus ou moins 
enfoncée sur laquelle mes regards s'arrêtent; 
c'est à quoi se réduisent toutes les images que 
1 e reçois par le sens de la vue. La Nature opère 
devant moi sur un espace indéterminé, préci- 
sément comme le peintre opère sur une toile. 

Les sensations de froid , de chaleur , de résisr 
tance, que je reçois par le sens du toucher, me 
paroissent aussi comme dispersées çà et là dans 
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un espace à irois dîmensio^s dont elles déter- 
minent les différens points ; et dans lequel , 
lorsque les points tangibles sont contigus , elles 
dessinent aussi des espèces d'images, comme la. 
vue; mais à leur manière, et tranchées avec 
bien moins de netteté. 

Le goût me paroît encore une sensation lo- 
cale, toujours accompagnée de celles qui sont 
propres au toucher, dont elle semble une es- 
pèce limitée à un organe particulier. 

Quoique les sensations propres de l'ouïe et 
de l'odorat ne nous présentent pas à la fois (du 
moins d'une façon permanente ) un certain 
nombre de points contigus qui puissent former 
des figures et nous donner une idée d'étendue , 
elles ont cependant leur place dans cet espace 
dont les sensations de la vue et du toucher 
nous déterminent les dimensions ; et nous leur 
assignons toujours une situation, soit que nous 
Jes rapportions à une distance éloignée de nos 
organes , ou à ces organes mêmes. 

Il ne faut pas omettre un autre ordre dé sen- 
sations plus pénétrantes , pour ainsi dire , qui . 
rapportées à l'intérieur de notre corps, et en 
occupant même quelquefois toute l'habilude , 
semblent remplir les trois dimensions de l'es- 
pace, et porter immédiatement avec elles l'idée 
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de retendue solide. Je ferai de ces sensation^ 
une classe particulière sous le nom de tact 
intérieur ou sixième sens. J'y rangerai les 
douleurs qu'on ressent quelquefois dans l'inté- 
rieur des chairs, dans la capacité des intestins 
et dans les os mêmes ; les nausées , le mal-aise 
qui précède l'évanouissement, la faim, la soif, 
l'émotion qui accompagne toutes les passions ; 
les frissonnemens , soit de douleur , soit de vo- 
lupté; enfin cette multitude de sensations con- 
fuses qui ne nous abandonnent jamais , qui cir- 
conscrivent en quelque sorte notre corps , qui 
nous le rendent toujours présent, et que par 
cette raison quelques Métaphysiciens ont ap- 
pelle sens de la co-existence de noire corps. 
( Voyez les articles Sens et Toucher. ) 

Dans cette espèce d'analyse de toutes nos 
idées purement sensibles, je n'ai point rejette 
les expressions qui supposent des notions ré- 
fléchies , et des connoissances d'un ordre très- 
postérieur à la simple sensation ; il falloit bien 
m'en servir. L'homme réduit aux sensations n'a 
presque point de langage, et il n'a pu les dé- 
signer que par les premiers noms qu'il aura 
donnés aux organes qui les reçoivent ou aux 
objets qui les excitent; ce qui suppose tout le 
système de nos jugemens sur Yexistetiçe des 
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objets extërîeurs, déjà formé. Mais je suis sûr 
de n'avoir peint que la situation de l'homme 
réduit aux simples impressions des sens, et je 
crois avoir fait l'énumération exacte de celles 
qu'il éprouve. Il en résulte que toutes les idées 
des objets que nous appercevons par les sens , 
se réduisent , en dernière analyse , à une foule 
de sensations de couleurs , de résistance , de 
sonSj^tc, rapportées à différentes distances les 
imes des autres , et répandues dans un espace 
indéterminé, comme autant de points dont l'as- 
semblage et les combinaisons forment un ta- 
bleau solide ( si l'on peut employer ici ce mot 
dans la même acception que les Géomètres) 
auquel tous nos sens à la fois fournissent des 
images variées et multipliées indéfiniment. 

Je suis encore loin de la notion de V existence^ 
et je ne vois jusqu'ici qu'une impression pure- 
ment passive , ou tout au plus le jugement na- 
turel par lequel plusieurs Métaphysiciens pré- 
tendent que nous transportons nos propres 
sensations hors de nous-mêmes, pour les ré- 
pandre sur les différens points de l'espace que 
nous imaginons. (J^oj^z Sensations, Vue et 
Toucher). — Ce tableau composé de toutes 
nos sensations, cet univers idéal n'est jamais le 
m^e deux instans de suite; et la mémoire, qui 
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conserve dans le second instant Tirapression du 
premier, nous met à portée dç comparer ces 
tableaux passagers, et d'en observer les diffé- 
rences. (Le développement de ce phénomène^ 
n'appartient point à cet article , et je dois en- 
core le supposer, parce que la mémoire n'est 
pas plus le fruit de nos réflexions que la sen- 
sation même. Voyez Mémoire ). Nous acqué- 
rons insensiblement les idées de changement et 
de mouvement. (Remarquez que je diszW^ et 
non pas notion : voyez ces deux articles ). Plu- 
sieurs assemblages de ces points colorés, chauds 
ou froids, etc., nous paroissent changer de dis- 
tance les uns par rapport aux autres; quoique 
les points eux-mêmes qui forment ces assem- 
blages gardent entre eux le même arrangement^ 
la même co-ordination. Cette co-ordination nous 
apprend à distinguer ces assemblages de sensa- 
tions par masses. Ces masses de sensations co- 
ordonnées sont ce que nous appellerons un jour 
objets ou individus. (Voyez ces deux articles^ 
Nous voyons ces individus s'approcher, se fuir, 
disparoître quelquefois entièrement, pour repa- 
roître encore. Parmi ces objets ou groupes de 
sensations qui composent ce tableau mouvant, 
il en est un qui , quoique renfermé dans des li- 
mites très-étroites en comparaison du vaste espace 



• / / » • • " 



EXISTENCE. ld3 

OÙ flottent tous les autres, attire notre attention 
plus que tout le reste ensemble. Deux choses 
surtout le distinguent , sa présence continuelle , 
sans laquelle tout disparoît, et la nature par- 
ticulière des sensations qui nous le rendent pré- 
sent : toutes les sensations du toucher s'y rap- 
portent et circonscrivent exactement l'espace 
dans lequel il est renfermé. Le goût et l'odorat 
lui appartiennent aussi ; mais ce qui attache 
notre attention à cet objet d'une manière plus 
irrésistible, c'est le plaisir et la douleur, dont 
la sensation n'est jamais rapportée à aucun autre 
point de l'espace. Par là, cet objet particulier, 
non-seulement devient pour nous le centre de 
tout l'univers , et le point d'où nous mesurons 
les distances , mais nous nous accoutumons 
encore à le regarder comme notre être propre ; 
et quoique lès sensations qui nous peignent la 
lune et les étoiles, ne soient pas plus distinguées 
de nom que celles qui se rapportent à notre 
corps, nous les regardons comme étrangères, 
et nous bornons le sentiment du moi à ce petit 
espace circonscrit par le plaisir et par là dou- 
leur. Mais cet assemblage de sensations aux- 
quelles nous bornons ainsi notre être, n'est 
dans la réalité, comme tous les autres assem- 
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}>lages de sensations, qu'un objet particulier du 
grajad t^leaù qui forme l'univers idéal. 

Tous les autres objets changent à tous les 
instans, paroissent et disparoissent, s'approchent 
et s'éloignent les uns des autres , et de ce moi, 
qui, par sa présence continuelle, devient le 
terme nécessaire auquel nous les comparons. 
Nous les appercevons hors de nous , parce quQ 
l'objet que nous appelions nous y n'est qu'un 
objet particulier comme eux, et parce que nous 
lie pouvons rapporter nos sensations à difierens 
points d'un espace, sans voiries assemblages de 
ces sensations les uns hors des autres ; mais quoi- 
.qu'apperçue hors de nous , comme leur percep- 
tion est toujours accompagnée du moi , cette 
perception simultanée établit wtre eux et nous 
une relation de présence qui donne aux deux 
termes de cette relation , le moi et l'objet ex- 
;téri0ur , toute la réalité que la conscience as- 
sure au sentiment du moL 

Cette conscience de la présence des objets 
n'est point encore la notion de V existence , 
et n'a^t pas npiême celle de présence ; car nous 
verrons dans la suite que tous les objets de la 
sensation ne sont pas pour cela regardés commo 
pïésças, Les objets dont nous observons la 
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distance et les mouvemens autour de notre 
corps, nous intéressent par les effets que ces 
distances ou ces mouvemens nous paroisseni 
produire sur lui, c'est-à-dire par les sensations de 
plaisir et de douleur que ces mouvemens peuvent 
nous donner , dont ils sont accompagnés ou sui- 
vis pour nous. — La facilité que nous avons de 
changer à volonté la distance de notre corps aux 
autres objets immobiles, par un mouvement 
que l'effort qui l'accompagne nous enipêchè 
d'attribuer à ceux-ci, nous sert à chercher les 
objets dont l'approche nous donne du plaisir , 
à éviter ceux dont l'approche est accompagnée 
de douleur. La présence de ces objets devient 
la source de nos désirs et de nos craintes , et le 
motif des mouvemens de notre corps, dont nous 
dirigeons la marche au luilieu de tous les autres 
corps , précisément comme un pilote conduit une 
barque sur une mer semée de rochers et couverte 
de barques ennemies. Cette comparaison, que je 
n'emploie point à titre d'ornement, sera d'autant 
plus propre à rendre notre idée sensible, que la 
circonstance oii se trouve le pilote n'est qu'un 
cas particulier de la situation où se trouve 
l'homme dans la nature, environné, pressé, 
traversé , choqué par tous les êtres ; suivons-la, 
■^ Si le pilote ne pensoit qu'à éviter les rochers^ 
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qui paroissent à la surface de la mer , le naufrage 
de sa barque , entr'ouverte par quelque écueil 
caché sous les eaux , lui apprendroit sans doute 
à craindre d'autres dangers que ceux qu'il ap- 
perçoit ; il n'iroit pas bien loin non plus , s'il 
£dloit qu'en partant il vit le port où il désire 
arriver. Comme lui l'homme est bientôt averti 
par les eflfets trop sensibles d'êtres qu il avoit 
cessé de voir, soit en s'éloignant, soit dans le 
sommeil, ou seulement en fermant les yeux, 
que les objets ne sont point anéantis pour avoir 
disparu , et que les limites de ses sensations ne 
sont point les limites de l'univers. De là naît un 
nouvel ordre de choses , un nouveau monde in- 
tellectuel, aussi vaste que le monde sensible 
êtoit borné. Si un objet emporté loin du spec- 
tateur par un mouvement rapide, se perd enfin 
djms l'éloignement, l'imagination suit son cours 
plus loin que la portée des sens, prévoit ses effets, 
mesure sa vitesse; elle conserve le plan des 
situations relatives des objets que les sens ne 
voient plus; elle tire des lignes de communi- 
cation des objets de la sensation actuelle à ceux 
de la sensation passée ; elle en mesure la dis- 
tance; elle parvient même à prévoir les chan- 
gemens qui ont dû arriver dans cette situation, 
par la vitesse plus ou moins grande de leur 
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mouvement, L* expérience vérifie tous ces caL- 
culs, et dès-là les objets absens entrent, comme 
les présens, dans le système général de no^ 
désirs, de nos craintes, des motifs de nos aC" 
tîons ; l'homme , comme le pilote , évite et cher- 
che les objets qui échappent à tous ses sens. 

Voilà une nouvelle chaîne , et de nouvelles 
relations par lesquelles les êtres supposés hors 
de nous se lient à la conscience du moi^ non 
plus par la simple perception simultanée, puis- 
que souvent ils ne sont point apperçus du tout, 
mais par la connexité qui lie entre eux les chan-- 
gemens de tous les êtres et nos propres sen- 
sations , comme causes et effets les uns des autres. 
— Cette nouvelle chaîne de rapports s'éten- 
dant à une foule d'objets hors de la portée des 
sens, l'homme est forcé de ne plus confondre 
les êtres mêmes avec ses sensations. Il apprend 
à distinguer les uns des autres les objets présens, 
(c'est-à-dire renfermés dans les limites de la 
situation actuelle, liés avec la conscience du 
moi par une perception simultanée), et les objets 
absens , c'est-à-dire les êtres indiques seulement 
par leurs effets , ou par la mémoire des sensations 
passées: les objets que nous ne voyons pas, mais 
qui par un enchaînement quelconque des causes 
et des effets 9 agissent sur ce que nous voyons; 
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que nous verrions s'ils êtoient placés dans une 
situation et à une distance convenables, et que 
d'autres êtres semblables à nous voient peut-être 
dans le moment même; c'est-à-dire encore que 
ces êtres sans nous êtres présens par la voie 
des sensations, forment entre eux, avec ce que 
nous voyons , et avec nous-mêmes , une chaîne 
de rapports, soit d'actions réciproques, soit de 
distance seulement; rapports dans lesquels le 
moi étant toujours un des termes , la réalité 
de tous les autres nous est certifiée par la 
conscience de ce moi. 

Essayons à présent de suivre la notion de 
Yexîstence dans les progrès de sa formation. 
Le premier fondement de cette notion est la 
conscience de notre propre sensation , et le sen- 
timent du moi qui résulte de cette conscience. 
La relation nécessaire entre l'être appercevant 
et l'être apperçu , considéré hors du moi, 
suppose dans les deux termes la même réalité; 
B y a dans l'un et dans l'autre un fondement de 
cette relation, que l'homme, s'il avoit un lan- 
gage, pourroit désigner par le nom commun 
& existence onde présence f car ces deux no- 
tions ne seroient point encore distinguées l'une 
de l'autre. 

L'habitude de voir reparoître les objets sen- 
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sibles après les avoir perdus quelque tems , et 
de retrouver en eux les mêmes caractères et la 
même action sur nous , nous a appris à connoître 
les êtres par d'autres rapports que par nos sen- 
sations et à les en distinguer. Nous donnons , si 
j'ose ainsi parler, notre aveu à l'imagination 
qui nous peint ces objets de la sensation passée 
avec les mêmes couleurs que ceux de la sensa- 
tion présente, et qui leur assigne, comme celle- 
ci, un lieu dans l'espace dont nous nous voyons 
environnés'; et nous reconnoissons par consé- 
quent , entre ces objets imaginés et nous , les 
mêmes rapports de distance et d'action mutuelle 
que nous observons entre les objets actuels de la 
sensation. Ce rapport nouveau ne se termme 
pas moins à la conscience du moi^ que celui 
qui est entre l'être apperçu et l'être apperoe- 
vant : il ne suppose pas moins dans les deux 
termes la même réalité, et un fondement de 
leur relation qui a pu être encore désigné par 
le nom commun à! existence j ou plustôt l'ac- 
tion même de l'imagination , lorsqu'elle repré- 
sente ces objets avec les même rapports d'ac- 
tion et de distance, soit entre eux, soit avec 
lions, est telle, que les objets actuellement pré-^ 
sens aux sens , peuvent tenir lieu de ce nom 
H^énéraly et devenir comme un premier langage 
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qui renferme sous le ujême concept la rëaUté 
des objets actuels de la sensation, et celle de 
tous les êtres que nous supposons répandus dans 
Fespace. Mais il est très-important d'observer 
que ni la simple sensation des objets présens ^ 
ni la peinturç que fait l'imagination des objets 
absens, ni le simple rapport de distance ou 
d'activité réciproque, commun aux uns et aux 
autres, ne sont précisément la chose que l'es- 
prit voudroit désigner par le nom général 
^existence ; c'est le fondement mêhie de ces 
rapports, supposé commun au moi^ à l'objet 
vu et à l'objet simplement distant, sur lequel 
tombe véritablement et le nom d'existence et 
notre affirmation , lorsque nous disons qu'une 
chose existe. — Ce fondement n'est ni ne peut 
être connu immédiatement , et ne nous est 
indiqué que par les rapports différens qui le 
supposent : nous nous en formons cependant 
une espèce d'idée que nous tirons par voie 
d'abstraction du témoignage que la conscience 
nous rend de nous - mêmes et de notre sensa^ 
tion actuelle ; c'est - à - dire que nous transpor- 
tons en quelque sorte cette conscience du moi 
sur les objets extérieurs, par une espèce d'assi- 
milation vague , démentie aussitôt par la sépa- 
ration de tout ce qui caractérise le moi^ mais 
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qui ne suffit pas moins pour devenir le fonde- 
ment d'une abstraction ou d'un signe commun, 
et pour être l'objet de nos jugemens. (^Voyez 
Abstraction e/ Jugement.) 

Le concept de Vexistence est donc le même 
dans un sens, soit que l'esprit ne l'attache qu'aux 
objets de la sensation , soit qu'il l'étende sur les 
objets que l'imagination lui présente avec des 
relations de distance ou d'activité, puisqu'il est 
toujours primitivement renfermé dans la cons- 
cience même du moi généralisé plus ou moins. 
A voir la manière dont les enfans prêtent du 
sentiment à tout ce qu'ils voient, et l'inclination 
qu'ont eue les premiers hommes à répandre Tin-r 
telligence et la vie dans toute la nature, je me 
persuade que le premier pas de cette générali- 
sation a été de prêter à tous les objets vus hors 
de nous tout ce que la conscience nous rapporte 
de nous-mêmes , et qu'un homme , à cette pre- 
mière époque de la raison , auroit autant de 
peine à reconnoître une. substance purement 
matérielle, qu'un matérialiste en a aujourdhui 
à croire à une substance purement spirituelle , 
ou un Cartésien à recevoir Tattractidn. — Les 
4ifférences que nous avons observées entre les 
animaux et les autres objets , nous ont fait re- 
trancher de ce concept l'intelligence, et suc* 
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cessivement la sensibilité. Nous avons vu qtï'îl 
n'avoit été d'abord étendu qu^aux objets de la 
sensation actuelle; et c'est à cette sensation, 
rapportée hors de nous , qu'il êtoit attaché , en 
sorte qu'elle en êtoit comme le signe insépa- 
rable, et que l'esprit ne pensoit pas à l'en dis- . 
tinguer. Les relations de distance et d'activité 
des objets à nous, êtoient cependant apperçues; 
elles indiquoient aussi avec le moi un rapport 
qui supposoit également le fondement commun 
auquel le concept de Y existence emprunté de 
la conscience du moi , n'êtoit pas moins appli- 
cable ; mais comme ce rapport n'êtoit présenté 
que par la sensation elle-même, on ne dut y 
attacher spécialement le concept de X existence 
^e lorsqu'on reconnut des objets absens. Au 
défaut du rapport de sensation, qui cessoit 
d'être général , le rapport de distance et d'acti- 
vité généralisé par l'imagination, et transporté des 
objets de la sensation actuelle à d'autres objets 
supposés, devint le signe de V existence com- 
mune aux deux ordres d'objets, et le rapport 
de la seûsation actuelle ne fut plus que le signe 
de la présence, c'est-à-dire d'un cas particulier 
compris sous le concept général d'existence. ^ 
Je me sers de ces deux mots pour abréger, 
#t pour désigner les deux notions qui com- 
mencent 
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xuencent effectivement à cette époque à être 
distinguées l'une de Tautre , (jftoîqu elles liraient 
point encore acquis toutes les limitations qiiî 
doivent les caractériser dans la suite. Les sens 
ont leurs illusions , et Fimàgination ne connoît 
point de bornes : cependant , et les illusions des 
sens et les plus grands écatts de l'imagination , 
nous présentent des objets placés dans l'espace 
avec les mêmes rapports de distaiice et d'acti- 
vité ) que les impressions les plus régulières des 
sens et de la mémoire. L'expérience seule a pu 
apprendre à distinguer la différence de ces deux 
' cas, et à n'attacher qu à l'un des deux le concept 
de V existence. On remarqua bientôt que parmi 
ces tableaux , il y en avoit qui se représentoient 
dans un certain ordre , dont les jets produisoient 
constamment les mêmes effets qu'on pouvoit 
prévoir , hâter ou fuir.; et qu'il y en avoit 
d'autres absolument passagers, dont les objets 
ne produisoient aucun effet permanent, et ne 
pouvoient nous inspirer ni craintes, ni désirs, 
ni servir de motifs à nos démarbhes. Dès-lors 
ils n'entrèrent plus dans le système général des 
êtres au milieu desquels l'homme doit dirigejp 
sa marche , et on ne leur attribua aucun rapport 
avec la conscience permanente du moi,, qui 
supposât un fondement hors de ce moi. On dis- 
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tingua donc dans les tableaux des sens et de 
rimagination , lA objets existans des objets 
simplement apparens^ et la réalité de ïillu- 
sion. La liaison et l'accord des objets apperçus 
avec le système général des êtres déjà connus^ 
devint la règle pour juger de la réalité des pre* 
miers, et cette règle servit aussi à distinguer 
la sensation de l'imagination dans le cas où la 
vivacité des images et le manque de points d« 
comparaison auroient rendu Terreur inévitable^ 
comme dans les songes et les délires; elle servit 
aussi à démêler les illusions des sens eux-mêmes 
dans les miroirs, les réfractions, etc., et ces 
illusions une fois constatées , on ne s'en tinfc plus 
uniquement à séparer V existence de la sénsa* 
tion, il fallut encore séparer la sensation du 
concept de V existence y et même de celui de 
présence, et à ne le regarder plus que comme 
tm signe de l'une et de l'autre , qui pourroît 
quelquefois tromper. — Sans développer avec au- 
tant d'exactitude que l'ont fait depuis les Phi- 
losophes modernes, la difiTérence de nos sen- 
sations et des êtres qu'elles représentent, sans 
savoir que les sensations ne sont que des mo- 
difications de notre âme , et sans trop s'embar* 
rassér si les êtres existans et le^^ sensations for- 
ment deux ordres de choses entièrement séparés 
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run de Tautre , et Kés seulement par une cor- 
respondance plus ou moins exacte et relative 
à de certaines loix, on adopta de cette idée 
tout ce quelle a de pratique, La seule expé- 
rience suffit pour diriger les craintes , les désirs 
et les actions des hommes les moins philosophes , 
relativement à l'ordre réel des choses, telle» 
qu'elles existent hors de nous; et cela ne les 
empêche pas de continuer à confondre les sen* 
sations avec les objets mêmes lorsqu'il n'y a 
aucun inconvénient pratique. Mais malgré cette 
confusion, c'est toujours sur le mouvement et 
la distance des objets , que se règlent nos craintes, 
nos désirs et nos propres mouvemens : ainsi 
l'esprit dut s'accoutumer à séparer totalemeiA 
la sensation de la notion di existence y et il s'y 
accoutuma tellement qu'on en vint à la séparer 
aussi de la notion de présence, en sorte que 
ce mot, présence y signifie non-seulement \exis* 
tence d'un objet actuellement apperçu par les 
sens , mais qu'il s'étend même à tout objet ren- 
fermé dans les limites où les sens peuvent ac-' 
tuellement appercevoir, et placé à leur portée, 
soit qu'il soit apperçu ou non. 

Dans ce système général des êtres qui nous 
environnent, sur lesquels nous agissons et qui 
Agissent ^ur nous à leur tour, il en est que nous 
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avons vus paroître et reparoître successivement, 
que nous avons regardés comme parties du 
système où nous sommes places nous-mêmes , 
et que nous cessons de voir pour jamais : il en 
est d'autres que nous n'avons jamais vus , et 
qui se montrent tout- à -coup au milieu des 
êtres pour y paroître quelques tems et disp^- 
roître après sans retour. Si cet effet n'ârri- 
voit jamais que par un transport local qui ne 
fît qu'éloigner l'objet pour toujours de la portée 
de nos sens, ce ne seroit qu'une absence du- 
rable ; mais un médiocre volume d'eau , exposé 
à un air chaud, disparoît; sous nos yeux sans 
mouvement apparent ; les arbres et les animaux 
cessent de vivre, et il n'en reste qu'une très- 
petite partie méconnoissable , sous la forme d'une 
cendre légère. Par là nous acquérons les notions 
de destruction, de mort, d'anéantissement. De 
nouveaux êtres, du même genre que les premiers, 
viennent les remplacer ; nous prévoyons la fin 
de ceux-ci en les voyant naître ; l'expérience 
nous apprendra à en attendre d'autres après 
eux. Ainsi nous voyons les êtres se succéder 
comme nos pensées. Ce n'est point ici le lieu 
d'expliquer la génération de la notion du tems , 
ni de montrer comment celle de \ existence 
concourt avec la succession de nos pensées h 
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nous la donner- ( Voyez Succession , Tems 
et Durée.) Il suffit de dire que lorsque nous 
avons cessé d'attribuer aux objets ce rapport 
avec nous, qui leur rendoit commun le témoi- 
gnage que nos propres pensées nous rendent de 
nous-mêmes , la mémoire , en nous rappellant 
leur image, nous rappelle en même tems ce 
rapport qu'ils avôient avec nous dans un tems, 
cil d'autres pensées qui ne sont plus , nous ren- 
doient témoignage de nous-mêmes, et nous di- 
sons que ces objets ont été; la mémoire leur 
assigne des époques et des distances dans la 
durée comme dans l'étendue. L'imagination ne 
peut suivre le cours des mouvemens imprimés 
aux corps, sans comparer la durée avec l'espace 
parcouru; elle conclura donc du mouvement 
passé et du lieu présent , de nouveaux rapports 
de distance qui ne sont pas encore : elle fran- 
chira les bornes du moment où nous sommes , 
comme elle a franchi les limites de la sensation 
actuelle. Nous sommes forcés alors de déta- 
cher la notion dH existence de tout rapport qui 
n'existe pas encore , et qui n'existera peut-être 
jamais avec nous et avec la conscience de nos 
pensées. Nous sommes forcés de nous perdre 
nous-mêmes de vue, et de ne plus considérer 
ipour attribuer V existence aux objets ^ que leur 
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enchaînement avec le système total des êtres, 
dont V existence ne nous est à la vérité connue 
que par leur rapport avec la nôtre, mais qui 
n'en sont pas moins indépendans , et qui n'en 
existeront pas moins lorsque nous ne serons 
plus. Ce système, par la liaison des causes et 
des effets, s'étend indéfiniment dans la dur^ 
comme dans l'espace. Tant que nous sommes 
un des termes auxquels se rapportent toutes 
les autres parties par une chaîne de relations 
actuelles, dont la conscience de nos pensées 
présentes est le témoin, les objets existent. Ils 
ont existé, si pour en retrouver l'enchaînement 
avec l'état présent du système , il faut remon- 
ter des effets à leurs causes. Ils existeront, 
s'il &ut au contraire descendre des causes aux 
effets: ainsi V existence est passée, présente ou 
future, suivant qu'elle est rapportée par nos 
jugemens à différens points de la durée. 

Mais, que V existence des objets soit passée, 
présente ou future , nous avons vu qu'elle ne 
peut nous être certifiée , si elle n'a ou par elle- 
même , ou par l'enchaînement des causes et des 
effets , un rapport avec la conscience du moi , 
ou de notre existence momentanée. Cependant 
quoique nous ne puissions sans ce rapport assu- 
rer \ existence d'un objet , nous ne sommes pas 
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pour cela autorisés à la nier , puisque ce même 
enchaînement de causes et d'effets, établit des 
rapports de distance et d'activité entre nous et 
tm grand nombre d'êtres , que nous ne connois^ 
«ons que dans un très-petit nombre d'instans de 
leur durée , ou qui même ne parviennent jamais 
À notre connoissance. Cet état d'incertitude ne 
nous présente que la simple notion de possir 
bilité y qui ne doit pas exclure \ existence^ mais 
qui ne la renferme pas nécessairement. Une chose 
possible, qui existe, e^t une chose actuelle ; ainsi 
lonte chose actuelle est existante, et toute chose 
^existanté est actuelle j quoique existence et ac- 
tualité ne soient pas deux mots parfaitement 
«ynpnymës , parce que celui à! existence e«t 
«bsolu , et celui ^actualité est co-^élatif ^e 
possibilité. 

Jusqu'ici nous avons développé la notion 
^existence y telle qu'elle est dans l'esprit de la 
pluspart des hommes ; ses premiers fondemens ; 
la manière dont elle a été fermée par une suite 
d'abstractions de plus en plus générales, et 
•très-différentes d'avec les notions qui lui 3ont 
relatives ou subordonnées. Mais nous ne l'avons 
pas encore suivie jusqu'à ce point d'abstraction 
et de généralité oii la philosophie l'a portée, 
iin effet , nous avons vu comment le sentiioeAt 
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aucun être des rapports de distance? Sommes-» 
nous bien sûrs que cet ordre de sensations rap* 
portées à des distances idéales les unes des 
autres , correspond exactement avec Tordre réel 
de la distance des êtres existans ? Sommes-nous 
bien sûrs que la sensatioi» qui nous rend té* 
moignage de notre propre corps, lui fixe àam 
Fespace une place mieux déterminée, que la 
sensation qui nous rend témoignage de Vexis- 
tence des étoiles, et qui, nécessairement dé* 
tournée par l'aberration , nous les fait toujours 
voir oii elles ne sont pas? {Voyez Sensation 
et Substance spirituelle.) Or si le moi dont 
la conscience est Tunique source de la notion 
êi existence y peut n'être pas lui-même dans 
l'espace, comment cette notion renfermeroit- 
elle nécessairement un rapport de distance avec 
nous? Il faut donc encore Ten séparer, comme 
on en a séparé le rapport d'activité et de sen- 
sation. AlcHrs la notion d'existence sera aussi 
abstraite qu'elle peut Têtre, et n'aura d'autre 
signe que le. mot même d'existence; ce mot ne 
répondra, comme on le voit, à aucune idée ni 
des sens, ni de Timagination , si ce n'est à la 
conscience du moi, généralisée, et séparée 
de tout ce qui caractérise xion-*seulement le moi^ 
mais mena tous les objets auxquels elle a pu 
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être transportée par abstraetion. Je sais bien que 
cette généralisation renferme une vraie contra- 
diction , mais toutes les abstractions sont dans le 
même cas , et c'est pour cela que leur généralité 
n'est jamais que dans les signes et non dans les 
choses. (^T^oyez Idée abstraite). La notion 
^existence n étant composée d'aucune autre 
idée particulière que de la conscience même du 
moi^ qui est nécessairement une idée simple , 
étant d'ailleurs applicable à tous les êtres sans 
exceptioii , ce mot ne peut être , à proprement 
parler , défini , et il suffit de montrer par quels 
degrés la notion qu'il désigne a pu se former. 

Je n'ai pas cru nécessaire pour ce dévelop- 
pement, de suivre la marche du langage et la 
formation des noms qui répondent à X existence , 
puce que je regarde cette notion comme fort 
antérieure aux noms qu'on lui a donnés, quoi- 
que ces noms soient un des premiers progrès 
des langues. ( Voyez Langues et Verbe subs- 
tantif). 

Je ne traiterai pas non plus de plusieurs ques- 
tions agitées par les scolastiques sur V existence, 
comme : si elle conçient aux modes , si elle 
n^ est propre qu^ à des individus y etc. La solu- 
tion de ces questions doit dépendre de ce qu'on 
entend par existence, et il n'est f^as difficile 
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d'y appliquer ce que j'ai dii ( Voyez Identité, 
Substance, Mode et Individu.) Je ne me 
suis que trop étendu, peut-être, sur une ana- 
lyse beaucoup plus diflBcile qu'elle ne paroî- 
troit importante; mais j'ai cru que la situation 
de l'homme dans la nature au milieu des autres 
êtres, la chaîne que ses sensations établissent 
entre eux et lui , et la manière dont il envisage 
ses rapports avec eux , dévoient être regardés 
comme les fondemens mêmes de la philosophie , 
sur lesquels rien n'est à négliger. Il ne me reste 
qu'à examiner quelles sortes de preuves nous 
avons de V existence des êtres extérieurs. 

Des Preui^es de Vexistence des êtres ex- 
térieurs. 



Dans la supposition oii nous ne connoîtrions 
d'autres objets que ceux qui nous sont présens par 
la sensation , le jugement par lequel nous regarde^ 
rions ces objets comme placés hors de nous et 
répandus dans l'espace à différentes distances , 
■ne seroit point une erreur ; il ne seroit que le 
fait même de l'impression que nous éprouvons y 
et il ne tomberoit -que sur une relation entre 
l'objet et nous, c'est-à-dire, entre deux choses 
également idéales , dont la distance seroit aussi 
purement idéale et du même ordre que les deux 
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termes. Car le moi auquel la distance de l'objet 
seroit alors comparée, ne seroit jamais qu'un 
objet particulier du tableau que nous offire l'en- 
semble de nos sensations; il ne nous seroit 
rendu présent , comme tous les autres objets , 
que par des sensations, dont la place seroit dé- 
terminée relativement à toutes les autres sensa- 
tions qui composent le tableau , et il n'en dif- 
féreroit que par le sentiment de la conscience , 
qui ne lui assigne aucune place dans un espace 
absolu. Si nous nous trompions alors en quel- 
que chose 5 se seroit bien plustôt en ce que 
nous bornons cette conscience du moi à un 
objet particulier, quoique toutes les autres sen- 
sations répandues autour de nous soient peut- 
être également des modifications de notre sub- 
stance. Mais puisque Rome et Londres existent 
pour nous lorsque nous sommes à Paris, puis- 
que nous jugeons les êtres comme existant in- 
dépendamment de nos sensations et de notre 
propre existence ^ l'ordre de nos sensations qui 
se présentent à nous les unes hors des autres, 
et l'ordre des êtres placés dans l'espace à des 
distances réelles les'^ unes des autres , forment 
donc deux ordres de choses , ' deux mondes sé- 
parés, dont un au moins (c'est l'ordre réel ) 
est absolument indépendant de l'autre. Je dis 
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au moins, car les réflexions, les rëfractions de 
la lumière et tous les jeux de l'optique, les 
peintures de l'imagination, et surtout les illu- 
sions des songes, nous prouvent sufiBsamment 
que toutes les impressions des sens, c'est-à-dire 
les perceptions des couleurs, des sons, du froid , 
du chaud, du plaisir et de la douleur, peuvent 
avoir lieu , et nous représenter autour de nous 
des objets, quoique ceux-ci n'aient aucune 
existence réelle. Il n'y auroit donc aucune 
contradiction à ce que le raên^e ordre des sen- 
sations, telles que noUs les éprouvons , eût lieii 
sans qu'il existât aucun autre être , et de là naît 
une très-grande diflSculté contre la certitude des 
jugemens que nous portons sur l'ordre réel des 
choses, puisque ces jugemens ne sont et ne 
peuvent être appuyés que sur l'ordre idéal de 
nos sensations. 

Tous les hommes qui n'ont point élevé leur 
notion de V existence au-dessus du degré d'abs- 
traction par lequel nous transportons cette no- 
tion des objets immédiatement sentis, aux ob- 
jets qui ne sont qu^ndiqués par leurs effets et 
rapportés à des distances hors de la portée de 
nos sens , ( voyez la première partie de cet 
article ) confondent dans leurs jugemens ces 
deux ordres de choses. Ils croient voir^^ ils 
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croient toucher les corps , et quant à l'idëe qu'ils 
se forment de V existence des corps invisibles ^ 
rimagination la leur peint revêtus des mêmes 
qualités sensibles, car c'est le nom qu'ils donnent 
à leurs propres sensations, et ils ne manquent 
pas d'attribuer ainsi ces qualités à tous les êtres* 
Ces hommes-là , quand ils voient un objet où il 
n'est pas , croient que des images fausses ei 
trompeuses ont pris la place de cet objet, et 
ne s'apperçoivent pas que leur jugement seul 
est faux. Il faut l'avouer , la correspondance 
entre l'ordre des sensations et l'ordre des choses 
est telle, sur la pluspart des objets dont nous 
sommés environnés et qui font sur nous les 
impressions les plus vives et les plus relatives à 
nos besoins, que l'expérience commune de la 
vie ne nous fournit aucun secours contre ce faux 
jugement, et qu'ainsi il devient en quelque sorte 
naturel et involontaire. On ne doit donc pas 
être étonné que la pluspart des hommes ne 
puissent pas imaginer qu'on ait besoin de prou* 
ver ï existence des corps. Les Philosophes qui 
ont le plus généralisé la notion de ï existence, 
ont reconnu que leurs jugemens et leurs seu'i 
sations tomboient sur deux ordres de choses 
très-difiërens y et ils ont se4ti toute la difficulté 
d'assurer leurs jugemens sur un fondement sor^ 
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lide« Qadques-uns ont tranché le nœud en nîani 
l'existence de tous les objets extérieurs , et en 
n'admettant d'autre réalité que celle de leurs 
idées : on les a appelles JSgoïstes et Idéalistes. 
(^Voyez Egoïsme et Idéalisme.) Quelques- 
uns se sont contentés de nier X existence des 
corps et de l'univers matériel, et on les a nom- 
més Immatérialistes. Ces erreurs sont trop 
subtiles pour être fort répandues; à peine en 
connoîtron quelques partisans, si ce n'est chez 
les philosophes Indiens , parmi lesquels, on pré* 

r 

tend qu'il y a une secte à! Egoïstes. C'est le 
célèbre Ei^êque de Cloyney le Docteur Ber- 
keley, connu par un grand nombre d'ouvrages 
tous remplis d'esprit et d'idées singulières, qui, 
par %^î^ dialogues ôiHylas et de Philonoiis , a , 
dans ces derniers tems, réveillé l'attention des 
Métaphysiciens sur ce système oublié. ( Voyez 
Corps. ) La pluspart ont trouvé plus court de le 
mépriser que de lui répondre, et cela étoit en 
effet plus aisé. On essaiera , dans l'article Imm A- 
TERIALISME, de réfuter ses raisonnemens et d'é- 
tablir Y existence de l'univers matériel : on se bor- 
nera dans celui-ci à montrer combien il est néces- 
saire de lui répondre , et à indiquer le seul genre 
de preuves dont on puisse se servir pour assurer 
non-seulement ^existence des corps^ mais en- 
core 
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tôrè là, réalité de tout ce qui n'est pàâ compris ^ 
dans notre sensation actuelle et instantanée» 

Quant à la nécessité de donner des preuves de 
\ existence des corps et de tous les êtres extè^' 
rieurs; en disant que l'expérience et le méca- 
nisme connu de nos sens, prouvent que la sen- 
sation n'est point l'objet, qu'elle peut exister 
sans aucun objet hors de nous , et que cepen- 
dant nous ne voyons véritablement que la sen* 
sation, l'on croiroit avoir tout dit, si quelque 
Métaphysicien , même parmi ceux qui ont pré- 
tendu réfuter Berkeley , n'avoient encore re- 
cours à je ne sais quelle présence des objets 
par le moyen des sensations , et à Tinclination 
qui nous porte involontairement à nous fier là- 
dessus à nos sens. Mais comment la sensation 
pourroit-elle être immédiatement et par elle- 
même un témoignage de la présence des corps , 
puisqu'elle n'est point le corps, et surtout puis-' 
que l'expérience nous montre tous les jours des 
occasions où cette sensation existe sans les corps? 
Prenons celui des sens auquel nous devons le 
plus grand nombre d'idées , la vue. Je vois un 
corps, c'est-à-dire que j'appérçois à une dis- 
tance quelconque une image colorée dé telle 
ou telle façon; mais qui ne sait que cette image 
ne îRrappe mon âme que parce qu'un faisceau de 
^Fome Jll* 9 
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rayoD3 j mu avec telle ou telle vitesse , est venu 
frapper ma rétine SQustel ou tel angle? Qu'un* 
porte donc de l'objet ^pourvujque l'extrémité des 
YByonSy la plus proche de mou organe, soit mue 
avec la même vîtesse et dans la même direc- 
tion? Qu'importe même du mouvement des 
rayons , si les filets nerveux qui transmettent la 
sensation de la rétine au seMSorium sont agités 
de mêmes vibrations que les rayons de lumière 
leur auroient communiquées? Si l'on veut ac- 
corder au siens du toucher une confiance plus 
entière qu'à celui de la vue , sur quoi sera fon- 
dée cette confiance ? sur la proximité de l'objet 
et de l'organe? Mais ne pourrois<-je pas toujours 
appliquer ici le même raigonuement que }'ai fait 
sur la vue? N'y a-t-il pas aussi depuis les ex- 
trémités des papilles nerveuses répandues sous 
l'épiderme, une suite d'éhranlemens qui doit 
se communiquer au s^nsoriwn, ? Qui peut nou& 
assurer quç^ cette suite d'ébranlement ne peui 
commencer ^que par une imprei^ion faite sur 
l'extrémité extérieure du nerf, et non par une 
impression quelconque q^i commence sur le 
milieu ? En général y dans la. mécanique de tous> 
nos sens, il y a toujours uue suite de corps, 
dans une certaine dircietion, depuisr l'objet que 
l'on regarde conune I4 qsl^s^ de^ la sensation 



juscju'au sensorium, c'est-à-dire ^ jusqu'au dèr-^ 
nier organe , au mouvement duquel la sensation 
est attachée. — Or dans cette suite , le mouve- 
ment et la direction du point qui touche îhimé- 
diatement le sensôriûm ^ ilè sufiBsent - ils pas 
pour nous faire éprouver la sënsàtiôii? et n iest- 
il pas indifférent à qtiél point de la suite le 
mouvement ait commencé, et suivant quelle 
direction il ait été transmis? N'est-ce pas par 
cette raison, que quelle que soit là courbe décrite 
dans l'atmosphère par les rayons, la Sensation 
est toujours rapportée dans la direction tan* 
gente de cette cçùrbe ? Ne puis-je pas regarder 
chaque filèt nerveux par lequel les ébranlemeris 
parviennent jusqu'au 5^w5or/w77z^ comme une es- 
pèce de rayon? Chaque point de ce rayon nepeut- 
il pas recevoir immédiatement un ébranlement 
pareil à celui qu'il auroît reçu du point qui le 
précède , et dans ce cas n'éprouVèrons-hoiis pas 
là sensation, sans qu'elle ait été occasionnée par 
Tobjet auquel nous la rapportons? Qui a pu 
même nous assurer que l'ébranlement dé nos 
organes est la seule cause possible de nos sen- 
sations ? En connoissons-nous l'a nature ? Si par 
un dernier effort on réduit la présence immé- 
diate deis objets de nos sensations à nôtre propre 
corps , je demanderai en preiflîei: lîe^u , par où 



102 EXISTENCE. 

notre corps nous est rendu présent? si ce n'est 
pas aussi par des sensations rapportées à dif- 
férens points de l'espace ? et pourquoi ces sen- 
sations supposeroient plustôt Yexistence d'un 
corps distingué d'elles que les sensations qui 
nous représentent des arbres, des maisons, etc. 
que nous rapportons de même à différens points 
de l'espace? Pour moi je n'y vois d'autre diffé- 
rence 5 sinon que les sensations rapportées à 
notre corps sont accompagnées de sentimens 
plus vifs ou de plaisir ou de douleur; mais je 
n imagine pas pourquoi une sensation de dou- 
leur supposer oit plus nécessairement un corps 
malade, qu'une sensation de bleu ne suppose 
un corps réfléchissant certains rayons de lu- 
mière. Je demanderai en second lieu , si les 
hommes à qui on a coupé des membres, et 
qui sentent des. douleurs très-vives qu'ils rap- 
portent à ces membres retranchés , ont par ces 
douleurs un sentiment immédiat de la présence 
du bras ou de la jambe qu'ils n'ont plus ? Je ne 
m'arrêterai pas à réfuter les conséquences qu'on 
voudroit tirer de l'inclination que nous avons 
à croire à Y existence des corps malgré tous 
les raisonnemens métaphysiques ; nous avons 
la même inclination à répandre nos sensations 
sur la surface des objets extérieurs,, et tout 1© 
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monde sait que l'habitude suffit pour nous 
rendre les jugeniens les plus faux presque na- 
turels. ( Voyez Couleur.) Concluons qu'au- 
cune sensation ne peut immédiatement, et par 
elle-même , nous assurer de X existence d'au- 
cun corps. 

Ne pourrons-nous donc sortir de nous-même 
et de cette espèce de prison oii la nature nous 
retient enfermés et isolés au milieu de tous les 
êtres ? Faudra-t-il nous réduire avec \^^ Idéa- 
listes à n'admettre d'autre réalité que notre 
propre sensation? Nous connoissons un genre 
de preuves auquel nous sommes accoutumés à 
nous fier; nous n'en avons même pas d'^autres 
pour nous assurer de X existence des objets , 
qui ne sont pas actuellement présens à nos 
sens, et sur lesquels cependant nous n'avons 
aucune espèce de doute : c'est l'induction qui 
se tire des çfS^is pour remonter à la cause. Le 
témoignage, source de toute certitude histo- 
rique, et les monumens qui confirment le té- 
moignage, ne sont que des phénomènes qu'on 
explique par la supposition du faît historique. 
Dans la physique, l'ascension du vif- argent 
dans les tubes par la pression de l'air , le cours 
des astres , le mouvement diurne de la terre , 
et son mouvement annuel autour du soleil, la 
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gravitation des corps, sont jutant de faits qui 
ne sont prouvés que par l'accord exact de la 
supposition qu'on en a faite avec les phéno- 
mènes observés. Or quoique nos sensations ne 
soient jni ne puissent être des substances exis- 
tantes hors de nous, quoique les sensations 
actuelles ne soient ni ne puissent être les sen- 
sations passées , elles sont des faits ; et si en 
remontant de ces faits à leurs causes , on se 
trouve obligé d'admettre un système d'êtres 
intelligens ou corporels existans hors de nous , 
et une suite de sensations antérieures à la sen- 
sation actuelle , enchaînée* à l'état antérieur du 
système des êtres* existans; ces deux choses, 
Xexistence des êtres extérieurs et notre exis- 
tence passée , seront appuyées sur le seul genre 
de preuves dont elles puissent être susceptibles : 
car puisque la sensation actuelle est la seule 
chose immédiatement certaine, tout ce qui n'est 
pas eUe ne peut acquérir d'autre certitude que 
celle qui remonte de l'effet à sa cause. 

Or on peut remonter d'un effçt à sa cause 
de deux manières : ou le fait dont il s'agit n'a 
pu être produit que par une seule cause qu'il 
indique nécessairement, et qu'on peut démon- 
trer la seule possible par la voie d'exclusion; 
ou il a. pu être produit par plusieurs causes. . 
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Si c'est le premier cas , alors la certitude de 
la cause est précisément égale à celle de Tefiet : 
c est sur ce principe qu*est fondé le raisonne- 
ment, quelque chose existe: donc de toute 
éternité il a existé quelque chbte ; et tel est 
le vrai fondement des démonstrations métaphy- 
siques de Vexjstence de DIEU. Cette même 
forme de procéder s'emploie aussi le plus com- 
munément dans une hypothèse avouée, d'après 
des loîx connues de la nature : c'est ainsi que les 
loix de la ebtite des grayes étant données, la 
vitesse acquise d'un corps nous indique dé- 
monstrativement la hauteur dont il est tombé. ^ 

L'autre manière de remonter des effets con- 
nus k la cause inconnue , consiste à deviner la 
nature, précisément comme une énigme , à 
imaginer successivement une ou plusieurs hypo- 
thèses, à les suivre dans leurs conséquences, à 
les comparer aux circonstances du phénomène , 
à. les essayer sur les feits coipme on vérifie un 
cachet en l'appliquant sur son empreinte: ce 
sont là les fondemçn^ de l'art de déchifirer , ce 
sont ceux de la critique des feits, ceux de la 
physique ; et puisque ni les êtres extérieurs , nfc 
les faits passés n'ont avec; la sensation actuelle 
aucune haison dont la nécessité nous soit dé- 
montrée , ce sont ausisi les seuls fondemens 
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possibles de toute certitude au sujet de V exis- 
tence des êtres extérieurs et de notre existence 
passée. Ce n'est point ici le lieu de développer 
comment ce genre de preuves croît en force 
depuis la v^^emblance jusqu'à la certitude, 
suivant que les degrés de correspondance aug- 
mentent entre la cause supposée et les phéno- 
mènes; ni de prouver, qu'elle peut donner à 
nos jugemens toute l'assurance dont ils sont sus- 
ceptibles et que nous pouvons désirer. Cela doit 
être exécuté aux articles Certitude et Proba- 
bilité. A l'égard de l'application de ce genre 
de preuves à la certitude de la mémoire et à 
V existence des corps, voyez Identitie per- 
sonnelle, MÉMOIRE et Immatérialwé. 



RÉFUTATION 

DU SYSTEME DE BERKELEY. 

On vient de voir dans rarticle Existence que M. 
Turgot se proposait d'employer plusieurs articles 
suivans, et notamment ceux //«7Wû/É/r/û//j/we , Pro- 
babilité y Sensation , Mémoire , à réfuter ce Philo- 
sophe plus ingénieux que solide, qui^ renouvellantet 
exagérant le pyrrhonîsme, a prodigué la plus grande 
subtilité pour tâcher d^établir que les faits qui nous 
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paraissent les mieux constatés sont., ou du moins 
peuvent être des illusions; que la réalité des corps 
est très-incertaine ; et qu'il n'est pas sûr que l'uni- 
vers existe. 

C'est un saint Evéque , un profond Théologien , 
qui a exposé ces étranges idées , et les a soutenues 
avec une très-fine dialectique. 

Sans adopter sa théorie de l'incertitude , on pour- 
rait douter qu'il ait véritablement eu aucune de ces 
pensées , et croire qu elles n'ont été qu'un jeu de 
son esprit , qu'un essai de l'influence que cet esprit 
serait capable d'exercer sur l'esprit de ses sem- 
blables. — Mais il parle si sérieusement, il présente 
ses raisonnemens ave£ un tel art que l'on peut 
croire aussi qu'il s'est ébloui lui-même, et que ce 
savant argumentateur , qui craignait d'affirmer Fexis- 
tence de son corps, était très-persuadé de la bonté 
de sa philosophie. 

M. TuRQOT , Magistrat , ne crut pas devoir four- 
nir à V Encyclopédie officiellement proscrite , secret- 
tement tolérée par le Gouvernement, les articles 
qu'il n'avait promis qu'à l'Encyclopédie permise et 
protégée comme un des ouvrages les plus utiles , et 
dont le projet , à quelque point que son exécution 
fût difficile, et même à cause de cette difficulté, était 
un des plus honorables que pût concevoir l'esprit 
humain. 

' Les articles qui devaient repousser les sophismes 
de Berkeley^ et completter l'exposition de ce que 
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nous pouvons savoir sur Vexisietice , n^ont pas été 
rédigés. Mais dès sa première jeunesse ( en 1760 ) 
M* TîArgCft f dans la correspondance qu'il tenait 
avec ses condisciples , et dont nous avons extrait 
quelques morceaux, avait déjà combattu YEvéque 
de Clqyne. Nous avons retrouvé deux de ses lettres 
à ce sujet, et nous croyons que c'est ici leur place 
naturelle. 



LETTRES A M. L'ABBÉ DE , 

s 

SUR LE SYSTÈME DE BERKELEY. 

Extrait d'à la premier e^Lettre à M. VAhhé 
de. ... ^ contre les opinions de Brrkelrt. 

OctQbre 1750. 

Berkeley prouve que la matière existante 
hors die bous, nèst point Fobjet immédiat ap- 
perçu par notre âme. Gomment pronyera-t-il 
que cet être existant hors de nous , cette cause 
de nos sensatioms , ce centre commun où elles 
aboutissent , ce que tous les hommes appellent 
matière y n'existe p£i3 ? 

Sans, entreprendre de le réfuter en détail , il 
suflBt peut-être d'exposer quelques principes- 

Je porte la main sur un objet, je sens une 
résistance, et j'en aï Fidée par le tact. En 
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même tems je vois ma maÎA s avancer vers cet 
objet que me$ yeux me moutroîent déjà. — Cejst 
par le secours de mes yeux que je guide ma 
main , je la vois s'appliquer à l'objet que je re- 
connois ainsi pour la cause commune de mes 
deux sensations qui se contrôlent l'une l'autre. 
— Mais il est clair que ces deux sensations 
ne pourroient avoir aucun rapport si ma main 
n existoit que dans mon idée. 

Voici quelque chose de plus : en philosophant 
sur les rapports de mes sens aux objets, en. 
multipliant les raisonnemens et les expériences, 
)e découvre, comme en effet le raisonnement 
et l'expérience l'ont découvert, que tout cela 
se fait suivant certaines loix. L'anatomie m'ap- 
prejod que des rayons de lumière réfléchis de 
l'objet à mon œil, sont réfractés dans le cris- 
tallûi; et toujours supposant que l'objet, que 
mon œil , que les rayons existent , et que les 
opérations de l'anatomie et de la physique pofr 
tent sur des faits réels, j'en conclus que des 
verres convexes interposés m'agrandiront l'ap- 
parence des objets , m'en feront découvrir qui 
m'échappoient par leur petite&se. Je taille un 
verre , ou si vous voulez Vidée d*un^ verre , 
je le mets entre Vidée de mon oeil et Vidée 
de rob/et^, et cet objet s'agrandit, et j'en voiu 
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toujours de nouveaux , suivant le plus ou 
moins de divergence qui devroit se trouver 
entre les rayons , si eux et les verres convexes 
ëtoient réels. — L'expérience confirme ce qu'avoît 
annoncé la théorie fondée sur l'observation des 
objets et des effets. 

Mais je vous le demande ^ et à Berkeley y 
quelle absurdité d'imaginer que des suppositions 
et des observations portant toutes sur des objets 
chimériques, et par conséquent chimériques 
elles-mêmes , pourront mener à des conclusions 
toutes vérifiées par l'expérience. 

On pourroit appliquer ce même raisonne- 
ment aux autres sens aussi bien qu'à la vue ? 

J'ajoute que si les corps n'existent point, 
la physique est anéantie; et combien de choses 
démontrées en physique ? La pression de l'air 
qui fait monter le mercure dans les tubes , 
le mouvement du ciel et de la terre , par lequel 
celle-ci présente successivement ses différens 
points au soleil. — D'où vient la nuit, si ce n'est 
de l'interposition de la terre entre le soleil 
et nous? 

Qu'est-ce qui nous nourrit ? Nous mangeons , 
et sans cela nous cesserions d'être ; mais n'est- 
ce qu'une apperception ? n'est-ce que le goût 
des viandes, ou que leur être apperçu qui nous 
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soutient? Npn , c'est au contraire une digestion 
inapperçue qui se fait dans des viscères qui, 
selon Berkeley j n'existeront que pour le chi- 
rurgien qui viendra nous ouvrir après notre 
mort. Le sang sort d'une piqûre, parco^ qu'il 
circule dans des vaisseaux qui , suivant Berke- 
ley , n'existent point , puisqu'ils ne sont point 
actuellement apperçus; et dans ses principes 
ce sang même n'existoit point. 

On peut tirer encore un autre raisonnement des 
rapports que nos idées ont avec celles des autres 
hommes. Par quelle bizarrerie l'auteur admet- 
il ceux-ci ? — Il devroit nier qu il y eût d'autres 
hommes. Il devroit se croire le seul au monde. 
Appercevons-nous les autres hommes plus im- 
médiatement, que les autres objets. Ne peut-on 
pas leur appliquer tous les raisonnemens de notre 
auteur? Et d'où viendroit que je vois un objet 
assez grand , et qu'un homme qui sera plus 
éloigné 5 le verra plus petit, si la distance, l'objet, 
les rayons de lumière , et mon œil et celui de 
l'autre homme n'existoient pas ? 

L'ordre de nos idées, dit Berkeley, la réa- 
lité des choses n est que dans Y ordre des idées 
de Dieu. — Pourquoi différens hommes voyent- 
ils le même objet différemment ? Ou si ce n'est 
point le même objet qu'ils voyent, quel est le 
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lien commun de leurs différentes sensations. Si 
l'en croyois Berkeley, je ne verrois dans tout 
cela que la volonté arbitraire de Dieu. Mais 
DIEU est le moins arbitraire des êtres j car 
il estfrle seul parfaitement sage ^ et ses idées 
sont la RAISON par excellence. 

Quel seroit tout ce jeu des causes physiques? 
Et comment croire que DiEU s'en feroit un de 
pous tromper? 

La question des causer occasionnelles ne h\i 
rien ici; si on en avoit démontré Fimpossibili té , 
Berkeley seroit réfuté par là même. •^— Mais 
leur réalité ne décide aucunement en sa feveur. 

Mon principal raisonnement est fondé sur 
ce que Berkeley démontre fort bien dans sa 
théorie de la vision que le rapport des angles 
des rayons ne suffit pad pour nous faire côn- 
noître les distances ; et sur ce que je crois en 
même t^ms qu'on né déînoiltre pas moins bien 
contjre Berkeley <jue rexpérîehce seule ne peut 
apprendre à les connottré. 

En voilà assez sur eè stifét; vous- sùj^pléerez , 
par vos réflexions 9 à ce^ qui manqué aux 
miennes. 
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S S c o ND E Lettre contre les opinions de 

Berkeley. 

Je ne vois pas qu'on paisse répondre au rai- 
sonnement que je vous ai Ëiit contre Berkeley. 
Il a beau nous dire que nous ne voyons que nos 
idées et des modifications de notre âme , outre 
qu'il y a là^-dedans quelque chose qu'il n'a pas 
assez éclairci , Mdllehr anche Favoit dit équiva- 
leaunent par rapport à la question présente , en . 
coitVenant que nous ne voyons pas les corps en 
eux-mêmes , et cela ne prouve rien contre leur 
existence. « Mais , ajoute Berkeley , il est 
)> certain que rien de semblable à nos idées ne 
» peut exis^r hors de nous y parce qu'un être 
i) qui n'a. de réalité qu'en tant ^apperçu ne 
» peut exister non apperçu. » -— C'est un pur 
sophisme. 

U donne encore d'autres raisons qui ne valent 
pas mieux. — Il ne s'agit pas ici de s'appesâut 
tir sur cette gestion puériie*, û la cause de 
nos sensations leur res3emble ou non? Il suffit 
qu'elle en soit cause. 

Je soutiens que la matière existante hors de 
nous a les propriétés géométriques qui dépen- 
dent de la distance , et par conséquent la figure 
et le mouvement. — Rappellez-vous le raison* 
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îis:zect par lequel je prouve l'existence des 
ccrK înfârée de la cause commune des sensa- 
rîecs, et des sensations pareilles des différens 
&ix:2ines qui se rapportent toutes à ces objets 
exteneors et suivant les mêmes loix : ce qui ne 
saroit qu'une succession bizarre et incompré- 
iiensible suivant Berkeley, et ce qui suit né- 
cessairement de la supposition de l'existence 
de la matière. 

Je prends un cas particulier de ce raisonne- 
ment entre mille qu'il pourroit fournir. — Je 
vois différens objets , et Berkeley ne me niera 
pas que je n'apperçoive entre ce que j'appelle 
ïobjet qu'il prétend n'être que Yidée de V objet, 
et une autre idée qui me paroît m'appartenir 
davantage, et que j'appelle mof ^ une troisième 
idée que j'appelle la distance de Vobjet à moi, 
U ne me niera pas non plus que je ne puisse 
appeller toute cette façon de voir, voir les 
^ets hors de moi. 

Je cherche quelle peut être la cause de ces 
perceptions des objets. Après bien des raison- 
iiemeus et des expériences , je parviens à ima- 
ffuxer (non qu'il existe hors de moi des corps 
oui les excitent, je n'en. ai jamais douté), mais 
^^ les corps renvoyent continuellement des 
ryivxNiis de corpuscules qui en parvenant à mon 

œil, 
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teil ^ s'y réfractent , s'y croisent , et en frappant 
la rétine dans différebs points, traâs)nettent à 
l'âine une sensation quelle rapporte à Textrê-^ 
mité de c^s rayons ; ce n'est encore là qu'un sys^ 
tême 5 mais bientôt je conclus que suivant là diffé- 
rente longueur de ces rayons visuels^ Ce même 
corps doit paroîtreplus petit ou plus grand, puis* 
que leur notion m'arrivé par lin angle pltis petit 
ou plus grand, et comme faî le pouVôit en me 
donnant r/c?^^ que je marehe , de chaiigôt à vo* 
lonté Vidée que j'ai appellée /a rfe'^^ûTil?^ rfe moi 
àunohjety je m'approche del'objèt en question, 
je le vols plus grand; je ni éloigne j j& le voîb 
plus petit. Combinant alors ce qui arrivera dans 
monîhypothèse des rayons visuels , je parviens, 
comme je vous l'ai dit dans ma première lèttre^i 
à la théorie et à l'expérience du verre Convexe 
qui rend lès rayons plus conviergéns , et fait 
paroitre les corps plus grands. J'agis en consé-^ 
quence , et j'ai un télescope ou un microscope: 
Il est visible et incontestable qrfune^typothèse 
dont toutes les conclusions sont ainsi vérifiéei» 
par l'expérience, est réelle^ et par conséquent 
que mes rayons visuels j mon objet, mon œil , 
mon microscope existent véritablement hors de 
moi ; ces rayons que je n'avois lait que sup- 
po^r,^qni, selon Berkeley , n'existaiit: mémo 
Tome IIL 10 



148 SUR l'existence des corps: 

I 

minés par la forme des figures ; dès qu'on sup^ 
pose la distance entre deux objets réelle et non 
pas idéale , comme elle est variable , la réalité 
du mouvement et du monde physique est évi- 
denmient démontrée par là même. 

Cest encore par cette liaison du monde phy- 
sique avec nos idées et avec les idées des autres 
hommes , que je prouve la certitude de la mé- 
moire et de ridentité personnelle. En un mot, 
nos idées n'étant que nos idées , je ne puis m'as- 
surer qu'il existe autre chose au-delà qu'eu râi* 
sonnant ^nr leurs causes, en formant des hy- 
pothèses dont le rapport exact avec les phéno- 
mènes est la vérification. Berkeley ne s*assure 
pas autrement de l'existence des hommes avec 
lesquels il converse ; pourcfuoi veut-il que le 
même argument qui lui (irouvé Texistence des 
hommes, ne prouve pas Fësastence de là ma- 
tière? En a-f-il démonti!^ Fimpôssibilité ? Gon- 
noît-il la nature des choses aia poiilt-dè démon- 
itirer qu'il est côntradictoite- qu'il- existe hors dà 
lui 'des êtres qui aient entré eux deâ rapports 
de distance? 

<c Mais, dira-t-il, ces rapports de distance 
» sont des rapports idéaux qui né conviennent 
D qu'à des modifications de mon âme. » Cette 
^ii^culté est iadép^bdooite de l'existencç des 
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ob;ots hors de nous. ;Que la matière existe hors 
de nous, ou non, il est toujours certain qu'en 
vortu de ce que nous rapportons nos sensations 
de couleur ou de résistance à des distances plus 
ou moins grandes , nous nous représentons hors 
de nous des figures géométriques dont un côté 
n'est pas l'autre , et que nous divisons à notre vo- 
lonté. Si la division est réelle , et si Berkeley 
veut en convenir , il aura levé toute la difficulté; 
mais il soutient qu'elle n'est qii idéale. Quoi ! 
ne pourra-t-il y avoir de division réelle hors 
de mon âme , parce que dans mon âme il y en 
à une idéale ? 

Ce qui trompe Berkeley, est qu'il s'imagine 
qu'on soutient que les êtres extérieurs ressem- 
blent à nos idées ; ce n'est point cela. Je dé- 
montre seulement qu'ils ont les propriétés géo- 
métriques qui dépendent de la distance , c'est-à- 
dire,Ia figure et le mouvement qui appartiennent 
nécessairement à des êtres, ^coniiposés. Cette fi- 
gure, il est vrai, et ce mpnvement^ nos idées 
les représentent ; le comment est aussi incon- 
cevable dans son système que dans le nôtre. La 
difficulté est dans le fait mêqie, et le fait est 
dans tous les systèmes. 

Son raisonnement tiré delà comparaison entre 
les qualités premières et les qualités secondaires 
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Ce qui prouve ceci est que nous ne pouvons 
imaginer l'étendue sans couleur, quandnous nous 
la représentons comme existante à quelque dis- 
tance de nous , et qu'en même tems nous en 
recevons une idée par le toucher qui semble 
ti'avoir nul rapport à celles que donnent les cou- 
leurs (parce que la sensation n'en a point ef- 
fectivement), quoique par rapport aux consé- 
quences et aux propriétés géométriques l'idée 
soit absolument la même. . 
, Nous n'avons que deux sens qui nous donnent 
une idée des figures, parce qu'aucun autre ne 
nous fournit de sensations que nous puissions 
rapporter à plusieurs points déterminés. — Le 
son, quoiqu'il nous donne quelquefois l'idée 
de distance, ne sauroit nous donner celle de 
figure , parce que ne se propageant pas en ligne 
droite, nous ne pouvons le rapporter à tel ou 
tel point précis. Mais les sensations qui par elles- 
mêmes ne donnent point l'idée d'une étendue 
distinctement déterminée, telles que sont celles 
du froid et du chaud , dès que nous pouvons 
par le moyen du toucher les rapporter à un cer- 
tain nombre de points , nous la donnent alors. 
. On doit donc distinguer l'idée d'étendue d'avec 
les sensations , quoiqu'on ne puisse la concevoir 
que par quelque sensation , et quoiqu'elle en 
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tire son origine. Les sensations nous donnent 
cette idée non par leur nature de sensation telle 
ou telle , de couleur bleue ou rouge , de rudesse 
ou de poli , de dureté ou de fluidité , mais uni- 
quement par la facilité de les rapporter à dif- 
férens points déterminés , soit à une grande dis- 
tance comme dans la vue / et alors toujours en 
ligne droite, soit à la surface de notre corps 
conune dans toutes les sensations qui nous 
viennent par le toucher. 

Berkeley s'épuise à prouver que l'étendue 
n'est point une substance. Je ne répondrai point 
à ses raisonncmens. Je vous dirai seulement que 
Locke ni lui n'ont connu la vraie génération 
de l'idée de substance, qu'ils confondent ces 
deux termes, la substance et une substance , 
et les deux questions retendue est-elle une 
substance y ouV étendue est-elle la substance? 
Je pourrois m'explîquer mieux et avec plus de 
développement si j'avois sous les yeux qe que 
j'ai écrit sur les lances contre Maupertuis. Mais 
faut-il tant de peine pour prouver T existence 
des corps et pour répondre aux raisonnemens 
de Berkeley? 

Encore un mot sur l'hypothèse qu'il substitue 
à l'hjrpothèse commune. Selon lui, la cause com- 
mune de nos sensations et de nos idées n'est 
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Z*^. De Vexpansihilîté comparée dans les dî^ 
fêrentes substances auxquelles elle appartient 

4*^. Nous indiquerons en peu de mots les 
usages dé Vexpansibilité , et la part qu'elle a 
dans la production des principaux phénomènes 
de la Nature. 

De VExP^NSiBiLiTÉ en elle - même y de 

ses loix et de ses effets. 

Un corps expansible laissé à lui-même, ne 
peut s'étendre dans un plus grand espace et l'oc- 
cuper uniformément tout entier, sans que toutes 
ses parties s'éloignent également les unes des 
autres : le principe unique de Vexpansibilité 
est donc une force quelconque, par laquelle les 
parties du fluide expansible tendent continuel- 
lement à s'écarter les unes àes autres, et luttent 
en tout sens contre les forces compressives qui 
les rapprochent. C'est ce qu'exprime le terme 
de répulsion , dont Newton s'est quelquefois 
servi pour la désigner. 

Cette force répulsive des particules peut suivre 
différentes loix , c'est-à-dire , qu'elle peut croître 
et décroître en raison de telle bu telle fonction 
des distances des particules. La condensation ou 
la réduction à un moindre espace, peut suivre 
aussi dans tel ou tel rapport l'augmentation de 



ÊXPANSlBlLIxi, iS»/ 

la force comprimante ; et l'on voit an premier 
coup-d'œU que la loi qui exprime le rapport 
des condensations ou des espaces à la force 
comprimante, et celle qui exprime le rapport 
de la force répulsive à la distance des plarti'- 
cules, sont relatives l'u^e à l'autre, puisque 
l'espace occupé, comme l'avons déjà dit, n'est 
déterminé que par l'équilibre de la force com- 
primante avec la force répulsive; L'une de ces 
deux loix étant dotmée, il est aisé de trouver 
l'autre. Newton a le premier fait cette re- 
cherche (Z/V. //. des Principes^ propr. 23); et 
c'est d'après lui que nous allons donner le rap- 
port de ces deux loix, ou la loi générale d^ 
Vexpunsibilité. 

La même- quantité de fluide étant supposée , 
«t la condensation inégale , le nombre des par- 
ticules sera le même dans ces espaces inégaux^ 
«tleur distance mesurée d'un centre à l'autre y 
sera toujours en raison des racines :cid)ique5 
des espaces; ou, ce qui est la même chose, en 
raison inverse des racines cubiques des conden:- 
^ations; car la condensation suit la ïaison in- 
verse des espaces, si la quantité du fluide est 
la même ; et la raison directe de^ quantités du 
fluide , si les espaces sont égaux. 
^ Cela posé : soient deux cubes égaux, mais rem* 
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cnhiqnes des condensations, et ainsi dans toute 
hjrpothèse ; en aj outant toujours à l'exposant quel- 
conque n de la distance qui exprime la loi de ré- 
pulsion 5 Fexposant du q^uarré ou le nombre 5. 

Et réciproquement pour connottre la loi de 
la répulsion, il faut toujours diviser la force 
comprimante par le quarré des racines cubiques 
des condensations ; ou , ce qui est la mênie chose , 
soustraire toujours 2 dé l'exposant qui exprime 
le rapport de la force Comprimante à la racine 
cubique des condensations : car on aura par là 
le rapport de la répulsion avec les racines cu- 
biques de^ condensations , et l'on' sait que la 
distance des centres des particules suit la rai- 
son inverse de ces racines cubiques. 

D'après cette règle, il sera toujours aisé de 
connoître la loi de la rëpulsioU entre les parti- 
cules d'un fluide, lorsque Fexpérience aura dé- 
terminé le rapport de la condensation à la force 
comprimante : ainsi les particules de l'air , dont 
on sait que la condensation est proportionnelle 
au poids qui le comprime {voyez KiyC)^ se 
fuient avec une force qui suit la raison inverse 
de leurs distances. 

Il y a pourtant une restrîclion iiécesèaire à 
mettre à cette ' loi ; c'est (Qu'elle ne peut av^oir 
lieu que dans une certaine latitudç^ moyenne 

entra 
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entré rextréme compression et l'extrême ex- 
pansion. L'extrême compression a pour bornes 
le contact, où toute proportion cesse, quoiqu'il 
y ait encore quelque distance entre les centres 
des particules. L'expansion, à la vérité , n'a point 
de bornes mathématiques ; mais si elle est l'eSêt 
d'une cause mécanique interposée entre les par^ 
ticules du fluide, et dont l'eSort tend à les 
écarter, on ne peut guères supposer que cette 
cause agisse à toutes les distances ; et la plus 
grande distance à laquelle elle agira sera la borne 
physique de Yexpansibilité. Voilà donc deux 
points où la loi de la répulsion ne s'observe 
plus du tout : Tun à une distance très-courte du 
centre des particules, et l'autre à une distance 
très-éloignée ; et il n'y a pas d'apparence que 
cette loi n'éprouve aucune irrégularité aux ap- 
proches de l'un ou de l'autre de ces deux termes» 
Quant à ce qui concerne le terme de la com- 
pression ; si l'attraction de cohésion a lieu dans, 
les petites distances , comme les phénomènes 
donnent tout lieu de le croire {%>oyez Tuyaux 

CAPILLAIRES, RÉFRACTION DE LA LUMIERE, 

COHÉSION, Induration, Glace, Cristalli- 
sation DES SELS, Rapports chimiques); il 
est évident au premier coup-d'œil que la loi.de 
la répulsion doit coxmnencer à être troublée ^ 
Tome IIL I X 
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dès que les particules en s'approchant atteignent 
les Hmîtes de leur attraction mutuelle y qui agis- 
sant dans un sens contraire à la répulsion, en 
diminue d'abord l'effet et le détruit bientôt en« 
tièrement, même avant le contact; parce que 
croissant dans une proportion plus grande que 
Finverse du quarré des distances , tandis que la 
répulsion n'augmente qu'en raison inversé des 
distances simples, elle doit bientôt surpasser 
beaucoup celle - cL De plus , si , comme nous 
l'avons supposé, la répulsion est produite par 
une cause mécanique , interposée entre les par^ 
ticules , et qui fasse également effort sur les deux 
particules voisines pour leà écarter, cet effort 
ne peut avoir d'autre point d'appui que la sur- 
&ce des particules; les rayons suivant lesquels 
son activité s'étendra n'auront donc point un 
centre unique, mais ils partiront de tous les 
points de cette surface , et les décroissemens 
de cette activité ne seront relatifs au centre 
même des particules , que lorsque les distances 
seront assez grandes pour que leur rapport, 
avec les dimensions des particules , soit devenu 
inassignable; et lorsqu'on pourra sans erreur 
sensible regarder la particule toute entière 
comme un point Or , dans la démonstration de 
la loi de XcxpansibUité, nous n'avons jamais 
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ecmsîdëré que les distances entre les centres des 
particules , puisque nous avons dit qu'elles sui^ 
voient la raison inverse des racines cubiques 
des condensations. La loi de la répulsion , et 
par conséquent le rapport des condensations 
avec les forces comprimantes , doivent donc être 
troublés encore par cette raison , dans le cas où 
la compression est poussée très-loin. Et je dirai 
en passant, que si l'on peut porter la conden^ 
station de l'air jusqu'à ce degré , il n'est peut-être 
pas impossible de former, d'après cette idée , 
des conjectures raisonnables sur la ténuité des 
parties de l'air, et sur les limites de leur attrac^ 
tion mutuelle. 

Quant aux altérations que doit subir la loi de 
la répulsion aux approches du dernier terme 
de l'expansion, quelle que soit la cause qui ter- 
mine l'activité des forces répulsives à un certain 
degré d'expansion, peut- on supposer qu'une 
force dont l'activité décroît suivant une pro- 
gression qui par sa nature n'a point de dernier 
terme , cesse cependant tout-à-coup d'agir sans 
que cette progression ait été altérée le moins du 
monde dans les distances les plus voisines de 
cette cessation totale? et puisque la physique ne 
nous montre nulle part de pareils sauts, ne 
seroit'il pas bien plus dans l'analogie de penser 



\ 
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que ce dernier terme a été prép^é dès long-temtf 
par une espèce de correction à la loi du dé- 
croissement de la force ; correction qui la mo- 
difie peut-être à quelque distance qu elle agisse ^ 
et qui fait de la loi des décroissemens une loi 
complexe, formée de .deux, ou même de plu- 
sieurs progressions différentes, tellement iné- 
gales dans leur marche , que la partie de la 
force qui suit la raison inverse des distances , 
^urpasse incomparablement, dans toutes les dis- 
tances moyennes , les forces réglées par les autres 
loix, dontfeffet sera insensible alors; et qu'au 
contraire ces dernières l'emportent dans les 
distances extrêmes, et peut*être aussi dans les 
extrêmes proximités? 

Les observations prouvent effectivement qw 
la loi des condensations proportionnelles au 
poids dont Fair est chargé, cesse d'avoir lieu 
dans les degrés^ extrêmes de compression et 
d'expansion. On peut consulter là -dessus les 
Physiciens qui ont fait beaucoup d'expériences 
sur la compression de fair, et ceux qui ont 
travaillé sur Ifes rapports des hauteurs du baro- 
mètre à la hauteur des montagnes. (^Voyez Air, 
Machine pneumatique et Baromètre). On 
a, de plus remarqué avec raison , à l'ar^/c/^ At- 
Alo^PHÈRJE^ que si les condensations de l'air 
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êfoîènt exactement proportionnelles aux poids 
qui le compriment, la hauteur de l'atmosphère 
devroît être infinie; ce qui ne sauroit s'accorder 
avec les phénomènes. (^Voyez Atmospjhèrb). 
Quelle que soit la loi suivant laquelle les par- 
ties d'un corps expansible se repoussent les unes 
les autres , c'est une suite de celte répulsion 
que ce corps forcé par la compression à oc- 
cuper un espace moindre, se rétablisse dans 
son premier état , quand la compression cesse, 
avec une force égale à la force comprimante. 
Un corps expansible esi donc élastique par cela 
même {voyez Élasticité), mais tout corps 
élastique n'est pas pour cela expansible ; témoin 
une lame d'acier. \1 élasticité est donc le genre. 
Uexpansibiliié et le ressort sont deux espèces. 
Ce qui les caractérise essentiellement , c'est que 
le corps expansible tend toujours à s'étendre, 
et n'est retenu que par des obstacles étrangers : 
le corps à ressort ne tend qii'à se rétablir dans 
un état déterminé. La force comprimante est 
dans le premier un obstacle au mouvement , et 
dans Tautre un obstacle au repos. Je donne îe 
nom de ressort à une espèce particulière d'élas-' 
ticité, quoique les physiciens ayent jusqu'ici em- 
ployé ces deux mots indifféremment l'un pour' 
ïautre , et qu'ils ayent dit le ressort de Pair; 
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et V élasticité d'un arc; et je choisis, pour nom* 
mer l'espèce, le mot de ressort ^ plias popu- 
laire que celui d'élasticité , quoique en géné- 
ral, quand de deux mots jusques-là synonymes, 
ou paroissant tels, on veut restreindre Tun à 
une signification particulière, on doive faire 
attention à conserver au genre le nom dont 
Tusage est le plus commun, et à désigner Tes* 
pèce par le mot scientifique (^çoyez Synonymes). 
Mais dans cette occasion , il se trouve que le 
nom de ressort n'a jamais été donné par le 
peuple, qu'aux corps auxquels je veux en li- 
miter l'application, parce que le peuple ne con- 
noitguères ni Vexpansibilité, niV élasticité de- 
l'air : en sorte que les savans seuls ont ici con- 
fondu deux idées sous les mêmes dénominations. 
Or le mot d'élasticité est le plus familier aux 
savans. 

U est d'autant plus nécessaire de distinguer 
ces deux espèces d'élasticité, qu'à la réserve 
d'un petit nombre d'effets , elles n'ont presque 
rien de commun , et que la confusion de deut 
choses aussi différentes , ne pourroit manquer 
d'engager les physiciens qui voudroient cher-, 
cher la cause de l'élasticité en général , daixi$ 
un labyrinthe d'erreurs et d'obscurités. En effet, 
X cxpansiUlité est produite par Une cause qui ^ 
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tend à ëcarter les unes des autres les parties 
des corps ; dès-lors elle ne peut appartenir qu'à 
des corps actuellement fluides , et son action 
s'étend à toutes les distances , sans pouvoir être 
bornée que par la cessation absolue de la cause 
gui Ta produite. Le ressort , au contraire , est 

. Tefiet d'une force qui tend à rapprocher les 
parties des corps écartées les unes des autres: 
il ne peut appartenir qu'à des corps durs ; et 
nous montrerons ailleurs qu'il est une suite né- 
cessaire de la cause qm les constitue dans l'état 
de dureté. ( Voyez Glace , Induration et 
Ressort. ) Par cela même que cette cause tend 
à rapprocher les parties des corps , la nature des 
choses établit pour bornes de son action le con- 
tact de ces parties, et elle cesse de produire 
aiicun; e£bt sensible , précisém^at lorsqu'elle est 
la plus foirte. 

On pburroit pousser plus loin ce parallèle; 
mais il nous suffit d'avoir montré que Vexpan- 
sibîlité est une espèce particulière d'élasticité, 

, qui n'a presque rien de commun avec le ressort 
J'observerai seulement qu'il n'y a et ne peut 
y «voir dam la natuire que ces deux espèces 
d'élasticité ; parce que: les parties d'un corps , 
considérées les unes par rapport aux autres , 
ne peuvent se rétablir .dânii leurs anciennes si- 
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tuations , qu'en s'approchant ou en s'ëloi^iant 
mutuellement II est vrai que la tendance qu'ont 
les parties d'un fluide pesant à se mettre au ni- 
veau, les rétablit aussi dans leur premier état lors* 
qu'elles ont perdu ce niveau ; mais ce rétablis- 
sement est moins un changement d'état du 
fluide et un retour des parties dans leur an- 
cienne situation respective, qu'un transport lo- 
cal d'une certaine quantité de parties du fluide 
en masse par l'effet de la pesanteur; transport 
absolument analogue au mouvement d'une ba- 
lance qui se met en équilibre. Or , quoique ce 
mouvement ait aussi des loix qui lui sont com- 
munes avec les mouvemens des corps élastique^ 
ou plutôt avec tous les mouvemens produits par 
une tendance quelconque (^çoyez Tendance), 
il n'a jamais été compris sous le nom diélaS'^ 
ticîté , parce que ce dernier mot n^a jamais 
été entendu que du rétablissement de la situa- 
tion . respective des parties d'iin corps,' et non 
du i^tôur local d'un corps entier dans la plaoe 
qu'il avoit occupée. ■ • 

Jj^expansibilité bu la force par laqueUe les 
parties des fluide^ expansibles se repoussent 
les unes les autres , est' le principe des loix qui 
s'observent, soit dans ta retardation du mou- 
vement des corps^ qui < traversent des milieux 
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élasiiqaes , soit dans la naissance et la transmis^ 
sion du mouvement vibratoire excité dans ces 
mêmes milieux. La recherche de , ces loix n'ap- 
partient point à cet article. ( Voyez Résist ANCC 

DILS FLUIDES et SON ). 

De VExPANSiBiLiTÉ considérée physique- 
ment; des substances auxquelles elle ap- 
partient; des causes qui la produisent ou 
qui r augmentent. 

là'ejcpansibiUté appartient à l'air (wy^z Ara); 
elle appartient aussi à tous les corps dans l'état 
de vapeurs (^oyez Vafeur) : ainsi l'esprit-de*» 
vin , le mercure , les acides les plus pesaiis y 
et. un très-grand nombre dé liquides trè^diffé- 
rens par leur nature* et leur ^avit^ ^spécifique,- 
peuvent cesser d'être incompressibles , acquérir- 
la propriété de s'étendra' comme l'air en tout 
sens et ^ans boicpes, de soutenir comme lui le 
marcure. dans . Ib-îbaronii^e , et ;dje vaincre deSi 
résistances •et (l^>pQidsféniQiines: (is^jr^z -Ëx-i 
PliOSiON et IBoMSffE A'FEU ).).P]|piisienrs corps 
8o]îdeà.méme^Ap2^;av!Q(ir:êt^ liquéfiés par la- 
<4KEileu3: y. sdntfsttsceptiixllâs d'acguérir aussi l'état) 
de vapeur et d^^a^anMiiiié ^' si l'on pousser 
lA-^çhaleur plus loin : ;tel$' sont le soufre , le ci* 
npljr^iplus pesant RvqQxid qpiç Ip ^pufrç, et be^u-? 
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zéro du thermomètre de Réaiimnr , dans un éiat 
de glace ou de solidité. Quand le thermomètre 
monte an-dessus de zéro, cette glace fond et 
devient un liquide. Ce liquide augmenté de 
volume comme la liqueur du thermomètre elle- 
même , à mesure que la chaleur augmente , et 
cette augmentation a pour terme la dissipation 
même de l'eau , qui , réduite en vapeur , fait 
effort en tout sens pour s'étendre , et brise sou- 
vent les vaisseaux où elle se trouve resserrée. 
Alors si la chaleur reçmt de nouveaux accrois- 
semens, la force d'expansion augmentera en- 
core, et la vapeur comprimée par la même 
force occupera un plus grand espace. — Ainsi 
l'eau appliquée successivement à tous les degrés 
de température connus, passe successivement 
par les trois états de corps solide (w/^z Glace),' 
de liquide (^wyez Liquide ) , et de vapeur ou 
corps expansible ( çoyez Vapeur ). Chacun des 
passages d'un de ces états à l'autre , répond à 
une époque fixe dans la succession ' des diffé- 
rentes nuances de température; les intervalles 
d'une époque à lautre ne sont remplis que par 
de simples augmentations de volume ; mais à 
chacune de ces époques, la progression de& 
augmentations du volume s'arrête pour changer 
de loiXy et pour recommencer une marche re- 
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lative à la nature nouvelle que le corps semble 
avoir revêtue. 

. Septièmement , si de la considération d'un seul 
corps, et des changemens successifs qu'il éprouve 
par l'application de tous les degrés de la tem- 
pérature , nous passons à la considération de 
tous les corps comparés entre eux et appliqués 
aux mêmes degrés de température, nous en 
recueillons qu'à chacun de ces degrés répond, 
dans chacun des corps, ua des trois états de 
solide, de liquide, ou de vapeur, et dans ces 
états , un volume déterminé ; qu'on peut ainsi 
regarder tous les corps de la nature comme au- 
tant de thermomètres dont tous les états et les 
volumes possibles marquent un certain degré 
de chaleur; que ces thermomètres sont cons- 
truits sur une in6nité d'échelles et suivent des 
marches entièrement diCFérentes ; mais qu'on 
peut toujours rapporter ces échelles les unes 
aux autres y par le moyen des observations qui 
nous apprennent que tel état d'un corps et tel 
autre état d'un autre corps , répondent au même 
degré de chaleur ; en sorte que le degré qui 
augmente le volume de certains solides y en 
convertit d'autres en liquides , augmente seule- 
ment le volume d'autres liquides , rend expan^- 
sibles des corps qui n'étoient que dans l'état de 
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liquidité ^ et augmente Vexpansibîlité des fluides 
déjà expansibles, 

U résulte de ces derniers faits, que la cha- 
leur rend fluides des corps qui , sans son action, 
•seroient restés solides ; qu'elle rend expansibles 
des corps qui resteroîent simplement liquides , 
si son action étoit moindre ; et qu'eUe augmente 
le volume de tous les corps tant solides , que 
liquides et expansibles. Dans quelque état que 
soient les corps, c'est donc un fait général que 
la chaleur tend à en écarter les parties , et que 
les augmentations de leur volume , leur fusion 
«t leur vaporisation ne sont que des nuances 
de l'action de cette cause , appliquée sans cesse 
à tous les corps , mais dans des degrés variables. 
Cette tendance ne produit pas les mêmes effets 
sensibles dans tous les corps ; il faut en con- 
clure qu'elle est inégalement contrebalancée par 
l'action de forces qui en retiennent les parties 
les unes près des autres , et qui constituent leur 
dureté ou, leur liquidité, lorsqu'elles ne sont 
pas entièrement surpassées par la répulsion que 
produit la chaleur. Je n'examine point ici quelle 
est cette force , ni comment elle varie dans tous 
les corps {çoyez Glace et Induration). Il 
me suffit qu'on puisse toujours la regarder 
comme une quantité d'action , comparable à la 
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npnlsîon dans chaque distance déterminée deis 
particules entre elles , et agissant dans une di*- 
rection contraire. 

Cette théorie a toute Tévidence d'un &it, si 
on ne veut l'appliquer qu'aux corps qui passent 
sous nos yeux d'un état à l'autre ; nous ne pou* 
vous douter que leur expansibilité , ou la ré- 
pulsion de leurs parties , ne soit produite par 
la chaleur, et par conséquent par une cause 
mécanique au sens des Cartésiens y c'est-à-dire , 
dépendante, des loix de l'impulsion , puisque la 
chaleur qui n'est jamais produite origibairement 
que par la chute des rayons de Imuière, ou par 
nn frottement rapide, ou par des agitations 
violentes dans les parties internes des corps , a 
toujours pour cause un mouvement actueL II 
est encore évident que la même théorie peut 
s'appliquer également à Y expansibilité du seul 
corps que nous ne voyons jamais privé de cette 
propriété , je veux dire de l'air. L'analogie qui 
nous porte à expliquer toujours les effets sem- 
blables par des causes semblables , donne à cette 
idée l'apparence la plus séduisante ; mais l'ana*» 
logie est quelquefois trompeuse ; les explications 
qu'elle nous présente ont besoin , pour sortir du 
rang des simples hypothèses, d'être dévelop- 
pées , afin .^e le nombre et la force des indue- 



176 EXPANSIfilLITi. 

tions suppléent au défaut de preuves directes. 
Nous allons donc détailler les raisons qui nous 
persuadent que V expansibilité de l'air n'a pas 
d'autre cause que celle des vapeurs, c'est-à-dire, 
la chaleur ; que l'air ne diffère de l'eau à cet 
égard , qu'en ce que le degré qui réduit les va- 
peurs acqueuses en eau, et même en glace , ne 
suffit pas pour feire perdre à l'air son expan- 
sibilité; et qu'ainsi l'air est un corps que le 
plus petit degré de chaleur connu met dans l'état 
de vapeur : comme l'eau est un fluide que le 
plus petit degré de chaleur connu au-dessus du 
terme de la glace , met dans l'état de fluidité , 
et que le degré de l'ébulition met dans l'état 
d'expansibilité. 

Il n'est pas difficile de prouver que Vexpan- 
sibilité de Tair ou la répulsion de ses parties , 
est produite par une cause mécanique, dont 
l'effort tend à écarter chaque particule voisine, 
et non par une force mathématique inhérente 
à chacune d'elles, qui tendroit à les éloigner 
toutes les unes aes autres , comme l'attraction 
tend à les rapprocher, soit en vertu de quel- 
que propriété inconnue de la matière ,, soit eh 
vertu des loix primitives du Créateur : en effet, 
si l'attraction est mi fait démontré en physique , 
"comme nous nous croyons en droit de le sup- 
poser y 
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poser, il est impossible que les parties de l'air 
se repoussent par une force inhérente et mathé- 
matique. C'est un fait que les corps s'attirent à 
des distances auxquelles jusqu'à présent opi ne 
connoît point de bornes; Saturne et les comèti^s, 
en tournant autour du Soleil , obéissent à la loi 
de l'attraction : le Soleil les attire en raison in- 
verse du quarré des distances; ce qui est vrai 
du Soleil 3 est vrai des plus petites parties du 
Soleil, dont chacune pour sa part, et propor- 
tionnellement à sa masse , attire aussi Saturne 
suivant la même loi. Les autres planètes , leurs 
plus petites parties et les particules de notre 
air, sont douées d'une force attractive sem- 
blable qui , dans les distances éloignées , sur- 
passe tellement toute force agissante suivant 
une autre loi , qu'elle entre seule dans le calcul 
des mouvemens d^ tous les corps célestes. Or 
il est évident que si les parties de l'air se re* 
poussoient par une force mathématique , l'at- ^ 
traction bien loin d'être la ^ force dominante 
dans les espaces célestes , seroit au contraire 
prodigieusement surpassée par la répulsion ; 
car c'est un point de fait , que dans la distance 
actuelle qui se trouve entre les parties de l'air , 
leur répulsion surpasse incomparablement leur 
attraction. C'est encore un fait que les conden-; 
Tom^ IIL la 
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sations de Tair sont proportionnelles aux poids , 
que par conséquent la répulsion des parti- 
cules décroît en raison inverse des distances , 
et même , comme Newton l'a remarqué , dans 
une raison beaucoup moindre , si c'est une loi 
purement mathématique. Donc les décroisse- 
mens de l'attraction sont bien plus rapides, 
puisqu'ils suivent la raison inverse du quarré 
des distances ; donc si la répulsion a commencé 
à surpasser l'attraction, elle continuera de la 
surpasser d'autant plus que la distance devien- 
dra plus grande; donc si la répulsion des par- 
ties de l'air êtoit une force mathématique ^ cette 
jTorce agiroit à plus forte raison à la distance 
des planètes. 

On n'a pas même la ressource de supposer 
que les particules de l'air sont des corps d'une 
nature différente des autres ,|^t assujettie à d'au- 
tres loix; car l'expérience nous apprend que 
l'air a une pesanteur propre; qu'il obéit à la 
même loi qui précipite les autres corps sur la 
terre , et qu'il fait équilibre avec eux dans la 
balance. ( J^oyez AiR.) La répulsion des parties 
de l'air a donc une cause mécanique, dont 
l'effort suit la raison inverse de leurs distances : 
or l'exemple des autres corps rendus expan- 
sibles par la chaleur^ nous montre dans la na-^ 
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^e une cause mécanique d'une répulsion toute 
semblable. Cette cause est sans cesse appliquée 
à l'air ; son effet sur l'air , sensiblement analogue 
à celui qu'elle produit sur les autres corps, est 
précisément l'augmentation de cette force cVea:^ 
pansibilité ovi de xépulsion que nous cherchons 
à connoître ; et de plus, cette augmentation 
de force est exactement assujettie aux mêmes 
loix que suivoit la force avant que d'être aug- 
mentée. Il est certain que l'application d'un 
degré de chaleur plus considérable à une masse 
d'air, augmente son expansibilité ; cependant 
les Physiciens qui ont comparé les condensa- 
tions de l'air aux poids qui les compriment, 
ont toujours trouvé ces deux choses exactement 
proportionnelles ; quoiqu'ils n'aient eu dans leurs 
expériences aucun égwd au degré de chaleur, 
et quel qu'ait été ce degré. Lorsque M. Amon- 
fo/z5 s'est assuré (^Mém. de V Académie des. 
Sciences^ 1702), que deux masses d'air char- 
gées dans le rapport d'un à deux, soutiendroient, 
si on leur appliquoit un égal degré de chaleur j 
des ppids qui seroient encore dans le rapport 
d'un à deux; ce n'êtoit pas, comme on le dit 
alors, une nouvelle propriété de l'air qu'il dé- 
couvroit aux Physiciens \ il prouvoit seulement 
c|ue la ; loi des . condensations jiroportionnelles 
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aux poids, avoit lieu dans tous les degrës à& 
chaleur ; et que par conséquent , Faccroissement 
qui survient par la chaleur à la répulsion , suit 
toujours la raison inverse des distances. 

Si nous regardons maintenant la répulsion 
totale qui répond au plus grand degré de cha- 
leur connu, comme une quantité formée par 
Taddition d'un certain nombre de parties a, 
b, Cyd, e^f^gy h, i, etc., qui soit le même 
dans toutes les distances , il est clair que chaque 
partie de la répulsion croît et décroît en même 
raison que la répulsion totale, c'est-à-dire, en 
raison inverse des distances, que chacun des 

termes s^ra-j^-j-^-j, etc.; or il est certain qaune 

partie de ces termes , dont la somme est égale à 
la différence de la répulsion du plus grand froid 
au plus grand chaud connus, répondent à autoxit 
de degrés de chaleur ; ce seront , si l'on veut , 
les termes a, b, c. Or comme le dernier froid 
connu peut certainement être encore fort aug- 
menté , je demande si , en supposant qu'il sur- 
vienne un nouveau degré de froid, la sonuue 
des termes qui composent la répulsion totale, 

ne sera pas encore diminuée de la quantité -^j 
et successivement par de nouveaux degrés de froid 
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A 

des quantités -~ et — ? Je demande à quel terme 

s'arrêtera cette diminution de la force répul- 
'sive, toujours correspondante à une certaine- 
diminution de la chaleur, et toujours assujettie 
à la loi des distances inverses, comme la partie 
de la force qui subsiste après la diminution? 
Je demande en quoi les termes g, h, i ^ dif- 
fèrent des termes a^h ^ c?? pourquoi dififérentes 
parties de la force répulsive, égales en quan- 
tité, et réglées par la même loi, seroient attri- 
buées à des causes d'une nature dififérente? et 
par quelle rencontre fortuite des causes en- 
tièrement différentes produiroient sur le même 
corps des effets entièrement semblables et as- 
sujettis à la même loi? Conclure de ces ré- 
flexions, que Vexpansibilité de Fair n'a pas 
d'autre cause que la chaleur, ce n est pas seu- 
lement appliquer à Vexpansibilité d'une sub- 
stance la cause qui rend une autre substance 
expansible; c'est suivre une analogie plus rap- 
prochée; c'est dire que les causes de deux 
effets de même nature, et qui ne différent que 
du plus au moins, ne sont aussi que la même 
cause dans un degré différent. Prétendre au 
contraire que Vexpansibilité est essentielle à 
l'air , parce que le plus grand froid que nous 
coimoissoiis ne peut la lui faire perdre ^ c'est 
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ressembler à ces peuples de la Zone torride', 
qui croient que l'eau ne peut cesser d'être 
fluide , parce qu'ils n'ont jamais éprouvé le de- 
gré de froid qui la convertit en glace. 

Il y a plus : l'expérience met tous les jours 
soiis 1q^ yeux des Physiciens , de l'air qui n'est 
en aucune manière expansible. C'est cet air 
que les Chimistes ont démontré dans une infi- 
nité de corps, soit liquides, soit durs, qui a 
contracté avec leurs ^mens une véritable 
union; qui entre comme un principe essentiel 
dans la combinaison de plusieurs mixtes , et 
qui s'en dégage , ou par des décompositions et 
des combinaisons nouvelles dans les fermenta- 
tions et les mélanges chimiques, ou par la vio- 
lence du feu. Cet air ainsi retenu dans les corps 
les plus durs et privé de toute expansibilité y 
n'est-il pas précisément dans le cas de l'eau qui 
combinée dans les corps n'est plus fluide, et 
cesse d'être expansible à des degrés de chaleur 
très-supérieurs au degré de l'eau bouillante, 
comme l'air cesse de l'être à des degrés de 
chaleur très-supérieurs à celle de l'atmosphère? 
Quau degré de chaleur del'eaubouinante, l'eau 
soit dégagée des autres principes par de nou- 
velles combinaisons , elle passera immédiate- 
ment à l'état ^expansibïlité: de même, l'air 
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dégagé et rendu à lui-même dans la décompo- 
sition des mixtes, n'a besoin que du plus petit 
degré de chaleur connu pour devenir expan- 
sible : il le deviendra encore , sans l'application 
d'un intermède chimique , par l'effet de la seule 
chaleur, lorsqu'elle sera assez forte pour vaincre 
l'union qu'il a contractée avec les principes du 
mixte: c'est précisément de la même manière 
que l'eau dans la distillation se sépare des prin- 
cipes avec lesquels elle est combinée , parce que 
malgré son union avec eux , elle est encore ré- 
duite en vapeurs par un degré âe chaleur bien 
inférieur, à celui qui pourroit vaporiser les 
autres principes. Or dans l'un et dans l'autre 
phénomène, c'est également la chaleur qui donne 
à l'eau et à l'air toute leur expansibilité y et il 
n'y a aucune différence que dans le degré de 
chaleur qui vaporise l'une et l'autre substance : 
degré qui dépend bien moins de leur nature 
particulière , que de l'obstacle qu'oppose à 
l'action de la chaleur l'union qu'elles ont con- 
tractée avec les autres principes , en sorte que 
presque toujours, l'air consolidé a besoin, pour 
redevenir expansible, d'un degré de chaleur 
fort supérieur à celui qui vaporise l'eau. 

Il résulte de ces faits : i^. que l'air perd 
son expansibilité par son union avec d'autres 
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corps , comme l'eau perd , dans le même cas , 
son expansibilité et sa liquidité ; 2^. qu'ainsi , 
ni V expansibilité y ni la fluidité n'appartiennent 
aux élémens de ces deux substances , mais seu- 
lement à la masse ou à l'aggrégation formée de 
la réunion de ces élémens, comme l'a remarqué 
M. Vend dans son Mémoire sur l'analyse des 
eaux de Selters (^Mém. des Correspond, de 
Vudcad. des Sciences, tome II); '5^. que la 
chaleur donne également à ces deux substances 
ï expansibilité y par laquelle leur union avec 
les principes dés mixtes est rompue ; 4*^. enfin , 

que l'analogie entre Y expansibilité de l'air et 
celle de l'eau, est complette à tous égards; que 
par conséquent, nous avons eu raison de re- 
garder l'air comme un fluide actuellement dans 
l'état de vapeur, et qui n'a besoin j pour y per- 
sévérer, que d'un degré de chaleur fort au- 
dessous du plus grand froid connu. 

Si je me suis un peu étendu sur cette ma- 
tière, c'est afin de porter le dernier coup à ces 
suppositons gratuites de corpuscules branchues, 
de lames spirales , dont . on composoit notre 
air ; et afin de substituer à ces rêveries , hono- 
rées si mal à propos du nom de mécanisme , 
une théorie simple qui rappelle tous les phé- 
nomènes de V expansibilité dans différentes 
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substances, à ce seul fait général, que la cha- 
leur tend à écarter les unes des autres les parties 
de tous les corps. 

Je n'entreprends point d'expliquer ici la na- 
ture de la chaleur , ni la manière dont elle agit : 
le peu que nous savons sur l'élément qui paroît 
être le milieu de la chaleur, appartient à d'autres 
articles. ( Voyez Chaleur, Feu, Froid, Tem- 
pérature.) Nous ignorons si cet élément est 
ou n'est pas lui-même un fluide expansible , et 
quelles pourroient être en ce dernier cas les cau- 
ses de son expansibilité y car je n'ai prétendu 
assigner la cause de cette propriété, que dans les 
corps 011 elle est sensible pour nous. Quant à ces 
fluides qui se dérobent à nos sens, et dont l'exis- 
tence n'est constatée que par leurs eSets, comme 
le fluide magnétique , et l'élément même de la 
chaleur , nous connoissons trop peu leur nature 
pour pouvoir en parler autrement que par des 
conjectures; à la vérité, ces conjectures sem- 
blent nous conduire à penser qu'au moins le 
fluide électrique est éminemment expansible. 
(^Voyez les articles Feu électrique. Ma- 
gnétisme, Ether et Température.) 

Quoique Y expansibilité des vapeurs et de 
l'air, doive être attribuée à la chaleur comme 
à sa véritable cause, ainsi que nous l'avons 
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prouvé, rexpërience nous montre une autre 
cause capable , comme la chaleur , d'écarter 
les parties d'un corps, de produire une vé- 
ritable répulsion, et 'd'augmenter du moins 
V expansibilité y si elle ne suffit pas seule pour 
donner aux corps cette propriété ; ce qui ne 
pâroît effectivement point par l'expérience. Je 
veux parler de l'électricité : on sait que deux 
corps également électrisés se repoussent mu- 
tuellement, et qu'ainsi un système de corps 
électriques fourniroit un tout expansible : on 
sait que l'eau électrisée sort par un jet continu 
de la branche capillaire d'un syphon, d'où elle 
ne tomboit auparavant que goutte à goutte ; 
l'électricité augmente donc la fluidité des li- 
queurs, et diminue l'attraction de leurs parties, 
puisque c'est par cette attraction que l'eau se 
soutient dans les tuyaux capillaires. ( Voyez 
Tuyaux capillaires.) On ne peut donc dou- 
ter que l'électricité ne soit une cause de répul- 
sion entre les parties de certains corps, et 
qu'elle ne soit capable de produire un certain 
degré dH expansibilité ; soit qu'on lui attribue 
une action particulière, indépendante de celle 
du fluide de la chaleur, soit qu'on imagine, 
ce qui est peut-être plus vraisemblable , qu'elle 
produit cette répulsion par ï expansibilité que le 
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fluide électrique reçoit lui-même du fluide de la 
chaleur , comme les autres corps de la nature. 

Plusieurs personnes seront peut-être étonnées 
de me voir distinguer ici la répulsion produite 
par l'électricité 5 de celle dont la chaleur est la 
véritable cause; et peut-être regarderont- elles 
cette ressemblance dans les effets de l'une et de 
l'autre , comme une nouvelle preuve de l'iden- 
tité qu'elles imaginent entre le fluide électrique 
et le fluide de la chaleur, qu'elles confondent 
très-mal à propos avec le feu , avec la matière 
du feu, et avec la lumière, toutes choses ce- 
pendant très - différentes. ( Voyez Feu, Lu- 
MiÈRE et Phlogistique.) Mais rien n'est plus 
mal fortdé que cette identité prétendue entre 
le fluide électrique et l'élément de la chaleur. 
Indépendamment de la diversité des effets, il 
sufiît pour se convaincre que l'un de ces élé- 
mens est très-distingué de l'autre , de faire ré- 
flexion que le fluide de la chaleur pénètre toutes 
les substances, et se met en équilibre dans tous 
les corps, qui se la communiquent tous réci- 
proquement les uns par les autres , sans que 
jamais cette communication puisse être inter- 
rompue par aucun obstacle. Le fluide électrique, 
au contraire, reste accumulé dans les corps 
électrisés et autour de leur surface , s'ils ne sont 
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environnés que des corps qu'on a appelles élec- 
triques par eux-mêmes, c'est-à-dire, qui ne 
transmettent pas l'électricité, du moins de la 
même manière que les autres corps. Comme 
l'air est de ce nombre , le fluide électrique a 
besoin, pour se porter d'un corps dans un autre, 
et s'y mettre en équilibre, de ce qu'on appelle 
un conducteur {voyez Conducteur); et c'est 
à la promptitude du rétablissement de l'équi- 
libre, due peut-être à la prodigieuse expansU 
bilité de ce fluide, qu'il faut attribuer l'étin- 
celle , la commotion , et les autres phénomènes 
qui accompagnent le rétablissement subit de la 
communication entre le corps électrisé en plus 
et le corps électrisé en moins. ( Voyez Elec- 
TRicixi et Coup foudroyant.) J'ajoute que û. 
le fluide électrique se communiquoit universel- 
lement d'un corps à l'autre, comme le fluide 
de la chaleur, ou même s'il traversoit l'air aussi 
librement qu'il traverse l'eau , il seroit resté à 
jamais inconnu; le fluide existeroit, mais au- 
cun des phénomènes de l'électricité ne seroit 
produit, puisqu'ils se réduisent tous à l'accu- 
mulation du fluide électrique aux environs de 
certains corps , et à la communication interrom- 
pue ou rétablie entre les corps qui peuvent 
être pénétrés par ce fluide. 
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Puisque Télectricité est une cause da répulsion 
très-différente de la chaleur , il est naturel de se 
demander si elle agit suivant la même loi de la 
raison inverse des distances, ou suivant une 
autre loi. On n'a point encore fait les observa- 
tions nécessaires pour décider cette question : 
mais les Physiciens doivent à MM. Le Roi et 
d!u4rcy y l'instrument qui peut les mettre im 
jour en état d'y répondre. ( Voyez Electro- 
METRE.) L'ingénieuse construction de cet ins- 
trument peut servir à donner de très-grandes 
lumières sur cette partie de la physique ; per- 
sonne n'est plus capable que les inventeurs de 
profiter du secours qu'ils ont procuré à tous les 
Physiciens ; et puisque M. le Roi s'est chargé 
de plusieurs articles de l'Encyclopédie, j'ose 
l'inviter à nous donner la solution de ce pro- 
blême au mot RÉPULSION électrique. 

J'ai dit qu^il ne paroissoit pas par Vexpé^ 
rience que V électricité seule pût rendre ex- 
pansible aucun corps de la nature; et cela 
peut sembler étonnant au premier coup-d'œil , 
vu les prodigieux effets du fluide électrique et 
l'action tranquille de la chaleur, lors même 
qu'elle suffit pour mettre en vapeurs des corps 
assez pesans. Je crois pourtant que cette difl'é- 
l^eace vient de ce que, dans la vérité, la répul-^ 
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sion produite par l'électricité est si foible en 
comparaison de celle que produit la chaleur, 
qu'elle ne peut jamais que diminuer l'adhérence 
des parties , mais non la vaincre , et faire passer 
le corps , comme le fait la chaleur , de l'état 
liquide à celui de corps expansible. On se trom- 
peroit beaucoup , si Ton jugeoit des forces ab- 
solues d'un de ces fluides pour écarter les par- 
ties des corps par la grandeur et la violence 
de ses effets apparens : les effets apparens ne 
dépendant pas de la force seule , mais de la force 
rendue sensible par les obstacles qu'elle a ren- 
contrés. J'ai déjà remarqué que tous les phé- 
nomènes de l'électricité venoient du défaut d'é- 
quilibre dans le partage du fluide entre les 
différens corps et de son rétablissement subit: or 
ce défaut d'équilibre n'existeroit pas si la com- 
munication êtoit continuelle. La commuicatiou 
de l'élément de la chaleur se fait sans obstacle 
dans tous les corps; quoiqu'il ne soit pas ac- 
tuellement en équilibre dans tous, cette rup- 
ture d'équilibre est plustôt une agitation inégale, 
et tout au plus une condensation plus ou moins 
grande dans quelques portions d'un fluide ré- 
pandu partout, qu'une accumulation forcée d'un 
fluide dont l'activité soit retenue par des ob- 
stacles impénétrables. L'équilibre d'agitation et 
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de condensation entre les différentes portions 
du fluide de la chaleur ^ se rétablit de proche 
en proche et sans violence; il a besoin de tems, 
et n'a besoin que du tems. L'équilibre dans le 
partage du fluide électrique entre les différens 
corps se rétablit par un mouvement local et par 
une espèce de transvasion subite , dont l'etfet 
est d'autant plus violent , que le fluide êtoit 
plus inégalement partagé. Cette transvasion ne 
peut se faire qu'en supprimant l'obstacle, et 
en rétablissant la communication; et dès que 
l'obstacle est supprimé , elle se fait dans un 
instant inassignable. Enfin le rétablissement de 
l'équilibre entre les parties du fluide électrique , 
se fait d'une manière analogue à celle dont l'eau 
se précipite pour reprendre son niveau lors- 
qu'on ouvre l'écluse qui la retenoit, et il en a 
toute l'impétuosité. Le rétablissement de l'équi- 
libre entre les différentes portions du fluide dç 
la chaleur, ressemble à la manière dont une 
certaine quantité de sel se distribue uniformé- 
ment dans toutes les portions de l'eau qui le 
tient en dissolution, et il en a le caractère lent 
et paisible. La prodigieuse activité du fluide 
électrique , ne décide donc rien sur la quantité 
de répulsion qu'il est capable de produire ; et 
puisque effectivement l'électricité n'a jamais pu 
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qu'augmenter un peu la fluidité de l'eau sans 
jamais la réduire en vapeur , nous devons con- 
clure que la répulsion produite par l'électricité 
est incomparablement plus foible que celle dont 
la chaleur est la cause : nous sommes fondés 
par conséquent à regarder la chaleur comme la 
vraie cause de Vexpansibilité , et à définir 
Yexpansibilitéy considérée physiquement, l'état 
des corps vaporisés par la chaleur. 

De VEXPANSIBILITÉ comparée dans les 
différentes substances auxquelles elle ap- 
partient. 

On peu comparer Vexpansibilité dans les 
dififérentes substances sous plusieurs points de 
vue. 

i^ La loi de Vexpansibilité , ou des décrois- 
semens de la force répulsive dans les différens 
corps. 

2°. Le degré de chaleur où chaque substance 
commence à devenir expansible. 

3^. Le degré à! expansibilité des différens 
corps, c'est-à-dire, le rapport de leur volume 
à leur masse , au même degré de chaleur. 

A l'égard de la loi que suit la répulsion dans 
les différens corps expansibles, il paroît presque 
impossible de s'assurer directement par l'expé- 
rience , 
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ïience, qu'elle soit dans tous les corps la luénie 
que dans l'air. La pluspart des corps expan- 
cibles qu'on pourvoit soumettre aux expériences, 
n'acquièrent cette propriété que par un degré 
de chaleur assez considérable , et rien ne seroit 
si diflBcile que d'entretenir cette chaleur au 
jjiême point, aussi long-tems qu'il le faudroit 
pour les souiuettre à nos expériences. 

Si l'on essayoit de les charger successivement, 
comme l'air^par différentes colonnes de mercure, 
le refroidissement produit par mille causes et 
par la seule nécessité de placer le vaisseau sur 
un support, et d'y appliquer la main ou tout 
autre corps qui n'auroit point le même degré 
de chaleur, viendroit se joindre aux poids des 
colonnes pour condenser la vapeur : or com- 
ment démêler la condensation produite par 
l'action du poids , de la condensation produite 
par un refroidissement dont on ne connoît point 
la mesure ? Les vapeurs de l'acide nitreux très- 
concentré et surchargé de phlogistique, auroient 
à la vérité cet avantage sur les vapeurs aqueuses, 
qu elles pourroient demeurer expansibles à des< 
degrés de chaleur au-dessous même de celle de 
l'atmosphère dans. des jours très-chauds. Mais 
de quelle manière s'y prendroit-on pour les 
comprimer dans une proportion connue ; puis^ 
Tome ni. i5 
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que le mercure, seule matière qu'on pût em- 
ployer à cet usage , ne pourroît les toucher 
sans être dissous avec une violente efferves- 
cence qui troubleroit tous les phénomènes de 
Yexpansibilité, 

On lit dans les Essais de Physique de Muss- 
chenbroek (§. i33o), que des vapeurs élas- 
tiques produites par la pâte de farine , compri- 
mées par un poids double, ont occupé un es- 
pace quatre fois moindre. Mais j'avoue que j'ai 
peine à concevoir comment ce célèbre Physi- 
cien a pu exécuter cette expérience de manière 
à la rendre concluante, c'est-à-dire, avec la 
précaution nécessaire pour conserver la vapeur, 
le vaisseau, les supports du vaisseau, et la force 
comprimante, dans un degré de chaleur tou- 
jours le même. De plus , on sait que ces' mêmes 
vapeurs qui s'élèvent des corps en fermenta- 
tion, sont un mélange d'air dégagé par le mou- 
vement de la fermentation , et d'autres substan- 
ces volatiles ; souvent ces substances absorbent 
de nouveau l'air avec lequel elles s'êtoient éle- 
vées , et forment par leur union chimique avec 
lui un nouveau mixte, dont Yexpansîbilité 
peut être beaucoup moindre ou même absolu- 
ment nulle. (^Voyez les articles Efferves- 
cence et Glyssus.) m. Musschenbroek n'entre 
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dans aucun détail sur le procédé qu'il a suivi 
dans cette expérience; et je présume qu'il' s'est 
contenté d'observer le rapport de la compres- 
sion à l'espace 9 sanâ &ire attention à toutes les 
autres circonstances qui peuvent altérer l'e^t- 
pansibilité de la vapeur : car s'il eût tenté d'éva- 
luer ces circonstances , il y eût certainement 
trouvé trop de difficultés pour ne pas rendre 
compte des moyens qu'il auroit employés pour 
les vaincre; peut-être même auroit-il été im- 
possible d'y réussir. 

Il est donc très-probable que l'expérience ne 
peut nous apprendre si les vapeurs se conden- 
sent ou non, comme l'air, en raison des forces 
comprimantes , et si leurs particules se repous- 
sent en raison inverse de leurs distances : ainsi 
nous sommes réduits , sur cette question , à des 
conjectures pour et contre. 

D'un côté la chaleur étant , comme nous l'a- 
yons prouvé , H cause de Vexpansibilité de 
toutes les substances connues , on ne peut guères 
se défendre de croire que cette cause agit dans 
tous les corps , suivant la même loi ; d'autant 
plus que toutes les dififérences qui pourroient 
résulter des obstacles que la contexture de leurs 
parties et les loix de leur adhésion mettroient 
à faction de la chaleur, sont absolument null^i^ 
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dès que les ^corps sont une fois dans Tëtat de 
vapeur : les dernières molécules du corps sont 
alors isolées dans le fluide où elles nagent ; elles 
ne résistent à son action quQ par leur masse ou 
leur figure , qui, étant constamment les mêmes , 
ne forment point des obstacles variables en rai- 
son des distances , et qui ne peuvent par consé- 
quent altérer, par le mélange d'une autre loi, 
le rapport de l'action propre de la chaleur avec 
la distance des molécules sur lesquelles elle agit 
D'ailleurs l'air sur lequel on a fait, des expé- 
riences,* n'est point un air pur; il tient toujours 
en dissolution ime certaine quantité d'eau ^ et 
même d'autres matières , qu'il peut aussi soute- 
nir au moyen de leur union avec feau. ( Voyez 
RpsÉE. ) La quantité d'eau, actuellement dis- 
soute par l'air ^ est toujours relative à son degré 
de chaleur. ( Voyez Evapqration et Humi- 
dité. ) Ainsi la proportion de l'air à l'eau dans 
un certain volume d'air , varie continuellement : 
cependant cette différente proportion ne change 
ïien à la loi des condensations , dans quelqu'êtat 
que soit l'air qu'on soumet à l'expérience. Il est 
naturel d'en conclure que V expansîbilité de 
l'eau suit la même loi que celle de l'air ; et que 
cette loi est toujours la même , quelle .que soit la 
nature du corps exposé à Taction de:la,chaleiin 
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' De l'autre côté , on peut dire que l'eau ainsi 
iélevée et soutenue dans l'air par la simple voie 
de vaporisation ^ c'est-à-dire , par Tunion chi- 
mique de ses molécules avec celles de l'air , n'est, 
à proprement parler , expansible que- par Vex- 
pansihilité propre de l'air , et peut être aissu- 
jettie à la même loi , sans qu'on puisse rigou- 
reusement en conclure que l'eau , devenue ex- 
pansible par la çaporisation proprement dite, 
et par une action de la chaleur qui lui seroit 
appliquée immédiatement , ne suivroit pas des 
lois différentes. On peut ajouter qu'il. y a des 
corps qui né se conser vent" dans VéidLidiexpan- 
sibiliié , que par des degrés de* chaleur très- 
considérables et très - supérieurs à la chaleur 
qu'on a jusqu'ici appliquée à l'air. Or, quoique 
la chaleur , dans un degré médiocre , produise 
entre les molécules des corps une répulsion qui 
suit la raison inverse des distances, il est très-' 
possible que la loi de cette, répulsion changée 
lorsque la chaleur est poussée à deis degrés ex- 
trêmes, oii son action prend peut-être un nouveau 
caractère ; ce qui donneroit une loi différente pour 
la répulsion, dans les dîfférens corps. ^ ' 

Aucune des deux opinions n*^st appuyée sur 
des preuves assez certaines , pour prendre un 
parti. J'avouerai cependant que je penché à croire 
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la loi de répulsion uniforme dans tous les corp$. 
Tous les degrés de chaleiu: que nous pouvons 
connoîire , sont vraisemblablement bien éloignés 
des derniers degrés dont elle est susceptible , et 
dans lesquels seuls nous pouvons supposer que 
. son action sou&e quelque changement ; et quoi- 
que l'uniformité de la loi dans l'air uni à l'eau , 
.quelle que soit la proportion de ces deux sub- 
stances y ne suffise pas pour en tirer une consé* 
quence rigoureuse^ généralement applicable à 
tous les corps 9 elle prouve du moins que le corps 
expansible peut être fort altéré dans la nature 
et les dimensions de ses molécules , sans que la 
loi soit en rien dérangée ; et c'en est assez pour 
donner à la proposition générale bien de la pro- 
babilité. 

Mais si l'on peut avec vraisemblance supposer 
la mêm^ loi d'^xpansibilié pour tous les corps, 
il s'en faut bien qu'il y ait entre eux la même 
uniformité par rapport au degré de chaleur dont 
ils ont besoin pour devenir expansibles. J'ai déjà 
remarqué plus haut que le commencement de 
la vaporisation des corps , comparé à l'échelle 
de la chaleur , répondoit toujours au même point 
pour chaque corps placé dans les mêmes circons- 
tances , et à dififérens points pour les dififérens 
corps ; en sorte que si l'on augmente graduel- 
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lement la chaleur , tous lès corps susceptibles de 
V expansibilité parviendront successivement à 
cet état, dans un ordre toujours le même. On 
peut présenter cet ordre , que j*appelle V ordre 
de la vaporisation des corps , en dressant, . 
d'après des observations exactes , une table de 
tous ces points fixes , et former ainsi une échelle 
de chaleur bien plus étendue que celle de 
nos thermomètres. Cette table , qui seroit très- 
utile aux progrès de nos connoissances sur la 
nature intime des corps, n'est. point encore exé- 
cutée : mais les physiciens en étudiant le phé- 
nomène de l'ébuUition des liquides , et les chi- 
mistes en décrivant Tordre des produits dans 
les différentes distillations (^ voyez Ebullition 
et Distillation ) , ont rassemblé assez d'ob- 
servations pour en extraire les faits généraux 
qui doivent former la théorie physique de l'ordre 
de vaporisation dçs corps. Voici les faits qui 
résultent de leurs observations : 

i*'. Un même liquide dont la surface est éga- 
lement comprimée , se réduit en vapeur et se 
dissipe toujours au même degré de chaleur : de là 
la constance du terme de l'eau bouillante. Voyez 
Ebullition , et les Mémoires de M. l'Abbé 
Nollet. 

2^. La vaporisation vlsl besoin que d'un moiu- 
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dre degré de chaleur , si la surface du liquide 
est moins comprimée , comme il arrive dans l'air 
raréfié par la machine pneumatique ; au contraire, 
la vaporisation n'a lieu qu^ un plus grand degré 
de chaleur , si la pression sur la surface du li- 
quide augmente , comme il arrive dans le diges- 
f^r/r ou machiné de Papin ( Voyez Digesteur). 
De là l'exacte correspondance entre la variation 
légère du terme de Feau bouillante, et les varia- 
tions du baromètre. 

5^. L'eau qui tient en dissolution des matières 
qui ne s élèvent point au même degré de chaleur 
qu'elle, ou même qui ne s'élèvent point du tout, 
a besoin d'un plus grand degré de chaleur pour 
parvenir au terme de la vaporisation ou de l'ébul- 
lition. Ainsi pour donner à l'eau bouillante un 
plus grand degré de chaleur , on la charge d'une 
certaine quantité de sels. ( Voyez Bain-marie.) 

4**. Au contraire, l'eau ou toute autre sub- 
stance unie à un principe qui demande une 
moindre chaleur pour s'élever, s'élève aussi à 
un degré de chalelir moindre qu'elle ne s'éle- 
veroit sans cette union. Ainsi l'eau unie à la 
partie aromatique ^^^^ plantes , monte à un 
moindre degré de chaleur dans la distillation 
que l'eau pure ; c'est sur ce principe qu'est fondé 
le procédé par lequel on rectifie les eaux et les 
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esprits aromatiques ( çoyez Rectification ). 
Ainsi l'acide nitreux devient d'autant plus vo- 
latil , qu'il est plus surchargé de phlogistique ; le 
même phlogistique uni dans le soufre avec l'acide 
vitriolique (i), donne à ce mixte une volatilité 
que l'acide vitriolique seul n'a pas. 

5*^. Les principes qui se séparent des mixtes 



(i) On ne doit point être surpris de voir M- Turgot, 
en 1766 y r£^isonner comme tous les Chimistes d'alors, 
d'après la supposition de l'existence du phlogistique, que 
les expériences de Stahl avaient rendue si Traisemblahle, 
et qxii a été défendue long-tems par les plus célébrés 
des^ Chimistes actuels^ Ànglois, François et Allemands, 
contre les démonstrations de Lavoiaier.'^ M. Turgof a été 
des premiers à rendre justice aux découvertes de celui-ci.: 
et si noua avions eu le bonheur qu'il eût po présider lui- 
même à cette édition de ses(Kuvres, il aurait certaine- 
ment supprimé , corrigé ou expliqué ce qu'il avait écrit 
avec toute Fécole justement célèbre de Rouelle, sur lés 
propriétés du phlogistique, que l'on regardait comme un 
des principaux agens de la Nature. — Mais nous n'avoiis 
pas le droit de lui faire dire ce qu'il n'a point dit, uji 
jprévoir dans la chimie une révolution que personne ne 
prévoyait. Nous devons seulement remarquerqu'il n'était 
pas sans quelque doute sur la réalité de ce que l'on croyait 
de son tems relativement à la chaleur, et sur la supposi* 
tion dé l'élément qui paraissait lui servir de ihilie». Foyek 
plus kaiit, page i85* 
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dans la distillation , en acquérant Y expansion 
vaporeuse, ont besoin d'un degré de chaleur 
beaucoup plus considérable que celui qui suf- 
firoit pour les réduire en vapeurs s'ils étoient 
purs et rassemblés en masse ; ainsi dans Tana* 
lyse chimique le degré de Teau bouillante n'en- 
lève aux végétaux et aux animaux qu'une eau 
surabondante, instrument nécessaire de la vé- 
gétation et de la nutrition , mais qui n'entre 
point dans la combinaison des mixtes dont ils 
«ont composés. ( Voyez Analyse vioÈTALK 
et ANIMALE ). Ainsi l'air qu'un degré de cha- 
leur très-au-dessous de celui que nous appel- 
ions yroid, rend expansible, est cependant l'un 
des derniers principes que le feu sépare de la 
mixtion de certains corps. 

6^. L'ordre de la çaporisation des corps ne 
paroît suivre d^ns aucun rapport Tordre de 
leur pesanteur spécifique. 

Qu'on se rappelle maintenant la théorie que 
nous avons donnée de Vexpansibilité. Nous 
fréons prouvé que la cause de Xexpansibilité 
des corps est une force par laquelle la cha- 
leur tend à écarter* leurs molécules les unes 
des autres, çt que cette force ne difiere que 
par le degré de celle qui change Taggréga- 
lion solide en aggrégation fluide , et qui dilate 
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les parties de tous les corps dont elle ne dé- 
truit pas Vaggrégation. Gela posé^ le point de 
çaporisation de. chaque corps, est celui où la 
force répulsive produite par la clialeur corn*- 
znence à surpasser Içs obstacles ou la somme 
des forces c[ui retenoient les parties des corps 
les unes auprès des autres^ Ce fait général com- 
prend tous ceux que nous venons de rapporter. 
En eSet, ces forces sont: 

i^ La pression exercée sur la surËice du fluide 
par Fatmosphère ou par tout autre corps : 

2^. La pesanteur de chaque molécule: 

3^. La force d'adhésion ou d'affîi^té qui Funit 
aux molécules voisioes , soit que celles«çi ^oieiU 
de la même nature pu d'ufîe nature difi!érente. 

Dans rinstant niême qui précédpit la çapo^ 
risation du cprps , la chaleur {àiscât équilibre 
avec ces trois forces. 

Ponc si on aug^lente Tune d$ ces forçi^P.y 
soit la force comprimante de fatma^phèrey 
soit Tuniou qui retient les partie^ d'un mêma 
corps auprès les unes des autres sous uuq fqnne 
^Sg^^g^tive, spit Tunion chinûque qui siH9xkfi 
les molécules d'un principe aux pipléoiil^s d'un 
autre principe plus fixe , la vaporisation n'auTO 
lieu qu'à un degré de chaleur plu9 grand» 

Si la force qui unit deux principes est plut 



/ 
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grande qné la force qui tend à les séparer, ils 
* s'ëleveront ensemble ; le point de leur çaport" 
sation sera relatif à la pesanteur des deux molé- 
cules élémentaires unies , et à l'adhérence que 
les molécules combinées du mixte ont les unes 
aux autres , adhérence qui leur donne la forme 
aggrégative ; et comme les molécules du prin- 
cipe le plus volatil sont moins adhérentes entre 
elles que celles du principe le plus fixe , il doit 
arriver naturellement qu'en s'interposant entre 
celles-ci , elles en diminuent l'adhérence ; que 
l'union aggrégative soit moins forte , et qu'ainsi 
le terme de vaporisation du mixte soit mitoyen 
entre les termes auxquels'*t5hacun des principes 
pris solitairement commence à s'élever. 

Des trois forces dont la somme détermine le 
degré de chaleur nécessaire à la vaporisation 
de chaque corps , il y en a une , c'est la pe- 
santeur absolue de chaque molécule , qui ne sau- 
roit être appréôiée , ni même fort sensible pour 
nôu^; Ainsi la pression sur là surface du fluide 
étant à peu près constante , puisque c'est celle 
de l'atmosphère , avec lequel il faut toujours que 
■Ite corps^ qu'on veut élever par le moyen de la 
Valeur communiquent actuellement , l'ordre dé 
vaporisation deis corps doit être principalement 
itelqtif à l'union qui attache les unes aux autres 
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les molëculôs des corps ;;tet c'est ce qui est efl^c- 
tîvement conforme à l'expérience , comme on 
peut le voir kV article Distillation. — Enfin 
cet ordre ne doit avoir aucun rapport avec la 
pesanteur spécifique xles corps , puisque cette 
pesanteur n'est dans aucune proportion , ni avec 
la pesanteur absolue de chaque molécule, ni avec 
la force qui les unit les unes aux autres. 

Il suit de cette théorie, que si l'on compare 
Vexpansibilité des corps sous le troisième point 
de vue que nous avons annoncé , c'est-à-dire , si 
l'on compare le degré d'expansion que chaque 
corps reçoit par l'application d'un nouveau degré 
de chaleur , et le rapport qui en résultera de sou 
volume à son poids , cet ordre d^ expansibilité 
des corps , considéré sous ce point de vue , sera 
très - différent de l'ordre de leur vaporisation. 
En effet, aussitôt qu'un corps a acquis l'état d'ex- 
pansion, les liens de l'union chimique ou aggré- 
gative qui retenoient les molécules , sont entiè- 
rement brisés : ces molécules sont hors de la 
sphère de leur attraction mutuelle ; et cette der- 
nière force , qui , dans l'ordre de vaporisation, 
devoit être principalement considérée , est entiè- 
rement nulle et n'a aucune part à la détermination 
de l'ordre d!exparisilÀlité. 

La pesanteur propre à chaque molécule devient 
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donc la seule force qui , jomte à la pression 
extérieure , toujours supposée constante , Sut 
équilibre avec l'action de la chaleur. La résistance 
qu'elle lui oppose est seulement un peu modifiée 
.par la figure de chaque molécule, et par le rap* 
port de sa surface à sa masse , s'il e^t vrai que^ 
le fluide, auquel nous attribuons Técartement 
produit par la chaleur , agisse sur chaque molé- 
cule par voie d'impulsion : or , cette force et la 
modification qu'elle peut recevoir n'étant nùlle-^ 
ment proportionnelles à faction chimique ou ag- 
grégative des molécules , il est évident que Tordre 
di èxpansibilité des corps ne doit point suivre 
l'ordre de vaporisatiott , et que tel corps qui 
demande pour déveiûùr expansible un beaucoup 
plus grand degré de chaleur qu'un autre , reçoit 
pourtant de faddition d'un inême degré de cha- 
leur liné expansion beaucoup plus considérable ;• 
c*est Ce que Texpérience vérifie d'une manière 
bien sensible dans la comparaison de XexpansU 
bilité dé feau et de celle de l'air. On suppose 
ordinairement que feâd est environ huit cents 
fois plus pesante spécifiquement que l'air : ad- 
mettant qu'elle le soit mille fois davantage , il 
s'ensuit quel'air pris au degré de chaleur commun 
de fatraosphère , et réduit à n'occuper qu'un 
espace mille fois plus petit ^seroit aussi pesant 
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^e Teau. Appliquons maîntenaiit à ces deux 
corps le même degré de chaleur, celui où le verre 
commence à rougir. Une expérience fort simple 
rapportée dans 1^ Leçons de Physique de M. 
TAbbé Noïletj prouve que l'eau , à ce degré de . 
chaleur , occupe un espace quatorze mille fois 
plus grand. Cette expérience consiste à faire en- 
trer une goutte d'eau dans une boule creuse , 
garnie d'un tube , dont la capacité soit environ 
14,000 fois plus grande que celle de la goutte 
d'eau, ce qu'on peut connoître aisément par 
la comparaison des diamètres ; à faire ensuite 
rougir la boule sur des charbons, et à plonger 
subitement l'extrémité du tube dans un vase 
plein d'eau : cette eau monte et remplit la boule ; 
ce qui prouve qu'il n'y reste aucun air , et que 
par conséquent la goutte d'eau en occupoit 
toute la capacité. Mais, par une expérience toute 
semblable , on connoit que l'air , au même degré 
de chaleur qui rougit le verre , n'augmente de 
volume que dans un rapport de trois à un. Et 
comme cet air, par son expansion , remplit déjà 
un volume mille fois plus grand que celui auquel 
il &udroit le/'éduire pour le rendre spécifique- 
ment aussi pilant que l'eau , il &ut multiplier le 
nombre de 3, ou , ce qui est la même chose, divi- 
ser celui de 14,000 par 1,000; ce qui donnera le 



ao8 ÊXPANSIBILITÉ. 

rapport des volumes de l'eau à celui de l'air, 
à poids égal , comme 14 à 3 : d'où l'on voit com- 
bien Yexpansibilité du corps le plus difficilement 
expansible , surpasse celle du corps qui le devient 
le plus aisément. 

L'application de cette partie de notre théorie 
à Tair et à l'eau , suppose que les particules de 
Feau sont beaucoup plus légères que celles de 
l'air, puisqu'êtant les unes et les autres isolées 
au milieu du fluide de la chaleur , et ne résistant 
guères à son action que par leur poids , l'expan- 
sion de l'eau est si supérieure à celle de l'air* 
Cette supposition s'accorde parfaitement avec 
l'extrême différence que nous remarquons entre 
les deux fluides , par rapport au degré de leur 
vaporisation : les molécules de l'air , beaucoup 
plus pesantes , s'élèvent beaucoup plustôt que 
celles de l'eau, parce que leur adhérence mu- 
tuelle est bien plus inférieure à celle des parties 
de l'eau, que leur pesanteur n'est supérieure (2). 

(2) Cette théorie est parfaitement confirmée depuis que 
l'on sait par la belle expérience de Lavoisier sur la dé- 
composition et la recomposition de l'eau , qu'elle est com- 
posée pour environ les quatre cinquièmes d'hydrogène , 
qui est quatorze fois plus léger que l'air atmosphérique. 
Mais quel devait être le génie d'un homme qui ne con- 
naissant pas cet élément principal de l'eau ^ découyroit 

Plus 



Plus on supposera les parties de l'eau petites et 
légères , plus le fluide sera divisé sous un poids 
égal en un grand nombre de molécules; plus Télé- 
inent de la chaleur , interposé entre elles , agira 
sur un grand nombre de parties ; plus son action 
s'appliquera sur une grande surface , les poids 
qu'il aura à soulever restant les mêmes , et par 
conséquent plus ïexpansibilité sera considé- 
rable. Mais il ne s'ensuit nullement de là, que le 
corps ait besoin d'un moindre degré de chaleur 
pour être rendu expansible. Si Ton admet, avec 
Newton, une force attractive qui suive la rai- 
son inverse du cube des distances , comme il est 
démontré que cette attraction ne seroit sensible 
qu'à des distances très - petites , et qu'elle seroit 
infinie au point de contact ; il est évident , i^. que ^ 
l'adhérence résultante de cette attraction est. en 
partie relative à l'étendue des surfaces par les- 
quelles les molécules attirées peuvent se toucher, 
puisque le nombre des points de contact est en 
raison des surfaces touchantes : 2°. que moins le 
centre de gravité est éloigné des surfaces , plus 
l'adhésion est forte. En efifet, cette attraction, 
qui est infinie au point de contact , ne peut jamais 

si bien les causes de sa grande expansilnlité, et raison- 
nait si juste sur ses effets ! {Note de l'Editeur.) 

TomellL 14 
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produire qu'une force finie, parce que la surface 
touchante n'est véritablement qu'un infiniment 
petit ; la molécule entière est par rapport à elle 
un infini , dans lequel la force se partage en rai- 
son de l'inertie du tout. Si cette molécule gros- 
^issoit jusqu'à un certain point , il est évident 
que tout ce qui se trouveroit hors des limites 
de la sphère sensible de l'attraction cubique, 
seroit une surcharge à soutenir pour celle-ci , et 
pourroit en rendre l'efiFet nul : si au contraire la 
molécule se trouve toute entière dans la sphère 
d'attraction, toutes ^^% parties contribueront à 
en augmenter l'effet ; et plus le centre de gravité 
sera proche du rontact , moins cette force qui 
s'exerce au contact sera diminuée par la force 
d'inertie des parties de la molécule les plus éloi- 
gnées. Or 5 plus les molécules dont un corps est 
formé seront supposées petites , moins le centre 
de gravité de chaque molécule sera éloigné de 
leur surface ; et plus elles auront de superficie ^ 
relativement à leur masse. 

Concluons que la petitesse des parties doit 
d'abord retarder la vaporisation ; puis augmenter 
Xexpansihïlité , quand une fois les corps sont 
dans fétat de vapeur. 

Je ne dois pas omettre une conséquence de 
cette théorie suf l'ordre d^expansibilité des 
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corps, comparé à Tordre de leur vaporîsationi 
c'est qu'un degré de chaleur qui ne suflBroit pas 
pour rendre un corps expansible , peut suflBre 
pour le maintenir dans l'état dHexpansibilité. 
En effet, je suppose qu'un ballon de verre ne 
soit rempli que d'eau en vapeur, et qu'on plonge 
ce ballon dans de l'eau froide : comme le froid 
n'a point une force positive pour rapprocher 
les parties des corps ( voyez Froid ) , il en 
doit être de cette eau comme de l'air, qui, 
lorsqu'il ne communique point avec l'atmos- 
phère , n'éprouve aucune condensation en se 
refroidissant. L'attraction des parties de l'eau ne 
peut tendre à les rapprocher , puisqu'elles ne 
sont point placées dans la sphère de leur action 
mutuelle : leur pesanteur , beaucoup moindre 
que celle des parties de l'air , ne doit pas avoir 
plus de force pour vaincre l'effort d'un degré 
de chaleur, que l'air soutient sans se condenser. 
La pression extérieure est nulle ; l'eau doit donc 
rester en état de vapeur dans le ballon , quoique 
beaucoup plus froide que l'eau bouillante , ou 
du moins elle ne doit perdre cet état que lente- 
ment et peu à peu , à mesure que les molécules 
qui touchent immédiatement au verre adhèrent 
à sa surfece refroidie, et s^y réunissent avec les 
molécules qui leur sont contiguës , et ainsi suc- 
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cessîvement , parce que toutes les molécules j 
par leur expansibîlité même , s'approcheront 
ainsi les unes après les autres de la surface du 
ballon , jusqu'à ce qu'elles soient toutes conden- 
sées. — Il est cependant vrai que dans nos expé- 
riences ordinaires , dès que la chaleur est au- 
dessus du degré de l'eau bouillante , les vapeurs 
aqueuses redeviennent de l'eau ; mais cela n'est 
pas étonnant, puisque la pression de l'atmos- 
phère agit toujours sur elles pour les rapprocher, 
et les remet par là dans la sphère de leur action 
mutuelle , quand l'obstacle de la chaleur ne sub- 
siste plus. 

On voit par là combien se trompent ceux qui 
s'imaginent que l'humidité qu'on voit s'attacher 
autour d'an verre plein d'une liqueur glacée, 
est une vapeur condensée par le froid : cet effet, 
de même que celui de la formation des nuages , 
de la pluie, et de tous les météores aqueux, est 
une vraie précipitation chimique par un degré 
de froid qui rend l'air incapable de tenir en 
dissolution toute l'eau dont il s'étoit chargé par 
l'évaporation, dans un tems plus chaud ; et cette 
précipitation est précisément du même genre 
que celle de la crème de tartre , lorsque l'eau qui 
la tenoit en dissolution s'est refroidie. ( Voyez 

Humidité ^^ Pluie. 
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On sent aisément combien une table qui re- 
présenteroit , d'après des observations exactes , 
le résultat des comparaisons suivies des diffé- 
rentes substances , et Tordre de leur expansibî- 
lité , pourroit donner de vues aux Physiciens , 
surtout si on y marquoit toutes les différences 
entre cet ordre et l'ordre de leur vaporisation^ 
Jp comprendrois dans cette comparaison, des 
différentes substances par rapport à Vexpansibi- 
lité 5 la comparaison des différens degrés âiex- 
p.ansibilité entre l'air qui contient beaucoup^ 
d'eau 5 et l'air qui en contient moins, ou qui n'en 
contient point du tout. Musschenbroek a observé 
que l'air chargé d'eau a beaucoup plus d'élasti- 
cité qu'un autre air ; et cela doit être , du moins 
lorsque la chaleur est assez grande pour réduire 
l'eau même en vapeur : car il pourroit arriver 
aussi qu'au-dessous de ce degré de chaleur, l'eau 
dissoute dans l'air et unie à chacune de ses 
molécules , augmentât encore la pesanteur par 
laquelle elles résistent à la force qui les écarte. 
D'ailleurs , comme on n'a point encore connu les 
moyens , que nous donnerons à l'article Humi-- 
dite , pour savoir exactement combien un air 
est plus chargé d'eau qu'un autre air, on n'a point 
cherché à mesurer les différens degrés d^expan- 
sibilité de l'air, suivant qu'il contient plus ou 
moins d'eau , surtout au degré de la température 
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moyenne de l'atmosphère. Il seroit cependant 
aisé de faire cette comparaison par mi moyen 
assez simple ; il ne s'agiroit que d'avoir une 
cloche de verre assez grande pour y placer un 
baromètre, et d'ôter toute communication entre 
l'air renfermé sous la cloche et l'air extérieur. 
La cire , ou mieux encore , le lut gras des chi- 
mistes, qui ne fourniroient à l'air aucune humi- 
dité nouvelle, seroient excellens pour cet usage : 
on auroit eu soin de placer sous la cloche une 
certaine quantité d'alkali fixe du tartre , bien sec, 
et dont on connoîtroit le poids. On sait que l'air 
ayant moins d'aflRnité avec l'eau que cet alkali , 
celui-ci se charge peu à peu de l'humidité qui 
êtoit dans l'air. Si donc , on observe de faire 
l'expérience dans ime chambre dont la tempéra- 
ture soit maintenue égale , afin que les variations 
à! expansibilité provenantes de la chaleur, ne 
produisent aucun mécompte ; et si , à mesure 
que l'alkali absorbe une certaine quantité d'eau , 
le baromètre hausse ou baisse , on en conclura 
que l'air , en perdant l'eau qui lui êtoit unie, 
devient plus ou moins expansible ; et l'on pourra 
toujours , en pesant l'alkali fixe , connoître , par 
l'augmentation de son poids , le rapport de la 
quantité d'eau que l'air aura perdue , au chaji* 
gement arrivé dans son expansibilité. Il faudra 
feire Texpérience en doimant à l'air différens 
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degrés de chaleur , pour s'assurer si le plus où 
moins d'eau augmente ou diminue Xexpansî^ 
bilité de Tair dans un même rapport , quelle que 
soit la chaleur ; et d'après ces différens rapports 
constamment observés , il sera aisé den cons- 
truire des tables : l'exécution de ces tables peut 
seule donner la connoissance exacte d'un des 
ëlëmens qui entre dans la théorie des variations 
du baromètre ; et dès-lors il est évident que ce 
travail est un préalable nécessaire à la recherche 
de cette théorie. 

JDes usages de V Expansîbîlité , et de la part 
qu^elle a dans la production des plus 
grands phénomènes de la Nature. 

I*. C'est par V expansîbîlité que les corps s'é- 
lèvent dans la distillation et dans la sublimation; 
et c'est rinégalité des degrés de chaleur néces- 
saires pour Y expansîbilité des différens prin- 
cipes des mixtes , qui rend la distillation un 

moyen d'analyse chimique. ( Voyez Distilla- 
tion ). 

2P. C'est Y expansîbîlité qui fournit à l'art et 
à la nature les forces motrices les plus .puissantes 
et les plus soudaines. Indépendamment des ma- 
chines oii l'on emploie la vapeur de l'eau bouil- 
lante ( vçyez V article Eau ) , l'éflfort de la 
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poudre à canon ( voyez Poudre a canon ), les 
dangereux effets de la moindre humidité cjui se 
trou ver oit dans les moules où Ton coule les 
métaux en fonte , les volcans et les tremblemens 
de terre , et tout ce qui , dans l'art et dans la 
nature , agit par une explosion soudaine dans 
toutes les directions à la fois , est produit par un 
fluide devenu tout-à-coup expansible. On avoit 
autrefois attribué tous ces effets à Fair comprimé 
violemment , puis dilaté par la chaleur : mais 
nous avons vu plus haut que l'air renfermé dans 
un tube de verre rougi au feu , n'augmente de 
volume que dans le rapport de trois à un. Or, 
une augmentation beaucoup plus considérable, 
seroit encore insensible en comparaison de la 
prodigieuse expansion que l'eau peut recevoir. 
L'air que le feu dégage des corps dans lesquels 
il est combiné , pourroit produire des effets un 
peu plus considérables ; mais la quantité de cet 
air est toujours si petite , comparée à celle de 
l'eau qui s'élève des corps au même degré de 
chaleur , qu'on doit dire avec M. Rouelle y que 
dans les différentes explosions attribuées com- 
munément à l'air par les Physiciens , si l'air agit 
comme un , l'eau agit comine mille. La promp- 
titude et les prodigieux effets de ces explosions 
ne paroîtront point étonnans, si l'on considère 
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h. nature de la force expansive et la manière 
dont elle agît. Tant que cette force n'est em- 
ployée qu'à lutter contre les obstacles qui re- 
tiennent les molécules des corps appliquées les 
unes aux autres , elle ne produit d'autre effet 
sensible qu'une dilatation peu considérable ; mais 
dès que l'obstacle est anéanti par quelque cause 
que ce soit , chaque molécule doit s'élancer avec 
une force égale à celle qu'avoit l'obstacle pour 
la retenir , plus le petit degré dont la force 
expansive a dû surpasser celle de Tobstacle : 
chaque molécule doit donc recevoir un mou- 
vement local d'autant plus rapide , qu'il a fallu 
une plus grande force pour vaincre l'obstacle. 
C'est cet unique principe qui détermine la 
force de toutes les explosions : ainsi plus la cha- 
leur nécessaire à la vaporisation est considéra- 
ble 5 et plus l'explosion est terrible. Chaque mo- 
lécule continuera de se mouvoir dans la même 
direction avec la même vitesse, jusqu'à ce qu'elle 
soit arrêtée ou défournée par de nouveaux obs- 
tacles ; et l'on ne connoît point de bornes à la 
vitesse que les molécules des corps peuvent 
recevoir par cette voie, au moment de leur ex- 
pansion. L'idée d'appliquer cette réflexion à 
Féruption de la lumière et à sa prodigieuse ra- 
pidité se présente naturellement. Mais j'avoue 
que j'aurois peine. à m'y livrer, sans un exa- 



Sl8 EXPANSIBILITÉ. 

men plus approfondi ; car cette explication, tout^ 
séduisante qu'elle est au premier coup-d'œil, 
me paroît combattue par les plus grandes diffi- 
cultés. ( Voyez Inflammation et Lumière). 

3^ C'est r expansibilité de Teau qui, en sou- 
levant les molécules de l'huile embrasée , en les 
divisant, en multipliant les surfaces, multiplie 
en même raison le nombre des points embrasés 
à la fois, produit la flamme, et lui donne cet 
éclat qui la caractérise. {Voyez Flamme). 

•4**. L'inégale expansibilité produite par l'ap- 
plication d'une chaleur différente aux différentes 
parties d'une masse de fluide expansible , rompt 
par là même l'équilibre de pesanteur entre les 
colonnes de ce fluide , et y forme différens cou- 
rans : cette inégalité de pesanteur entre Fair chaud 
et l'air froid , est le fondement de tous les moyens 
employés pour diriger les mouvemens de l'air 
à faide du feu ( voyez Fourneau et Ventila- 
teur A feu ) ; elle est aussi la principale cause 
des vents. ( Voyez Vent). 

5**. Cette inégalité de pesanteur est plus con- 
sidérable encore , lorsqu'un fluide , au moment 
qu'il devient expansible , se trouve mêlé avec 
un fluide dans l'état de liquidité : de là l'ébuUi- 
tion des liquides , par les vapeurs qui se forment 
dans le fond du vase qui les contient : de là Tef- 
fervescence qui s'observe presque toujours dans 
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les mélanges chimiques, au moment où les prin- 
cipes commencent à agir l'un sur l'autre pour se 
combiner; soit que cette effervescence n'ait d'au- 
tre cause que l'air qui se dégage d'un des deux 
principes , ou des deux , comme il arrive le plus 
souvent (^voyez Effervescence); ou qu'un 
des deux principes soit lui-même en partie 
réduit en vapeur dans le mouvement de la 
combinaison , comme il arrive , suivant M» 
Rouelle , à l'esprit de nitre dans lequel on a 
mis dissoudre du fer, ou d'autres matières mé- 
talliques : de là les mouvemens intestins , les 
courans rapides qui s'aigendrent dans les corps 
actuellement en fermentation , et qui , par l'agio 
tation extrême qu'ils entretiennent dans toute la 
masse, sont Tinstrument puissant du mélange 
intime de toutes les parties , de l'atténuation de 
tous les principes , des décompositions et des re- 
compositions qu'ils subissent. 

6°. Si le liquide avec lequel se trouve mêlé le 
fluide devenu expansible a q[uelque viscosité, 
cette viscosité soutiendra plus ou moins long- 
tems l'effort des vapeurs, suivant qu'elle sera elle- 
même plus ou moins considérable : la totalité du 
mélange se remplira de bulles dont le corps 
visqueux formera les parois , et l'espace qu'elles 
occuperont s'augmentera jusqu'à ce que la visco- 
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site des parties soit vaincue par le fluide expan- 
sible ; c'est cet effet qu'on appelle goriflernent. 
( Voyez Gonflement.) 

'f. Si 5 pendant qu'un corps expansible tend à 
occuper un plus grand espace , l6 liquide dont il 
est environné acquiert une consistance de plus 
en plus grande , et parvient enfin à opposer par 
cette consistance un obstacle insurraontableà l'ex- 
pansion du corps en vapeur , le point d'équilibre 
entre la résistance d'un côté et la force expansive 
de l'autre, déterminera et fixera la capacité et la 
figure des parois , formera des ballons , des vases, 
des tuyaux , des ramifications ou dures ou flexi- 
bles , toujours relativement aux différentes alté- 
rations de Vexpansibilité d'un côté , de la consis- 
tance de l'autre ; en sorte que ces vaisseaux et 
ces ramifications s'étendront et se compliqueront 
à mesure que le corps expansible s'étendra du 
côté oii il ne trouve point encore d'obstacle , en 
formant une espèce de jet ou de courant, et que 
le liquide, en se durcissant à l'en tour, environnera 
ce courant d'un canal solide. Il n'importe à quelle 
cause on doive attribuer ce changement de con- 
sistance, ou cette dureté survenue dans le liquide, 
dont le corps expansible est environné , soit au 
seul refiroidissement ( voyez Verrerie ) , soit 
à la crystallisation de certaines parties du liquide 
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( voyez VÉGÉTATION CHIMIQUE ) , soît à la coa- 
gulation , ou à ces trois causes réunies , ou peut- 
être à quelqu'autre cause inconnue. ( Voyez Gé- 
nération et MOLÉCULES ORGANIQUES.) 

8°. Il résulte de tout cet article , que presque 
tous les phénomènes de la physique sublunaire 
sont produits par la combinaison de deux forces 
contraires , la force qui tend à rapprocher les 
parties des corps ou l'attraction, et la chaleur 
qui tend à les écarter ; de même que la physique 
céleste est toute fondée sur la combinaison de 
la pesanteur et de la force projectile. J'emploie 
cette comparaison d'après M. Needham , qui a 
le premier conçu l'idée d'expliquer les mystères 
de la génération , par la combinaison des deux 
forces attractive et répulsive. ( Voyez les Obser- 
vations microscopiques de M. Needham y sur 
la composition et la décomposition des substances 
animales et végétales. ) Ces deux forces se balan- 
çant mutuellement 5 se mesurent exactement l'une 
l'autre dans le point d'équilibre ; et il suffiroit 
peut-être de pouvoir rapporter une des deux à 
une mesure commune et à une échelle compa- 
rable 3 pour pouvoir soumettre au calcul la phy- 
sique sublunaire , comme Newton y a soumis 
la physique céleste. 

\1 expansihilité de l'air nous en donne le 
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moyen , puisque par elle nous pouvons mesurer 
la chaleur depuis le plus grand &oid jusqu'au 
plus grand chaud connu ; en comparer tous les 
degrés à des quantités connues , c'est-à-dire , à 
des poids , et par conséquent , découvrir la vé- 
ritable proportion entre un degré de chaleur et 
un autre degré. Il est vrai que ce calcul est moins 
simple qu'il ne paroît au premier coup-d'œil. Ce 
n'est point ici le lieu d'entrer dans ce détail. 
( Voyez Température et Thermomètre )• 

J'observerai seulement , en finissant , que plu- 
sieurs Physiciens ont nié la possibilité de trouver 
exactement cette proportion, quoique M. ué-mon-' 
tous ait depuis long-tems mesuré la chaleur par 
les différens poids que soutient le ressort de 
l'air. Cela prouve que bien des vérités sont plus 
près de nous , que nous n'osons le croire. Il y en 
a dont on dispute, et qui sont déjà démon- 
trées ; d'autres qui n'attendent , pour l'être , 
qu un simple raisonnement Peut - être que l'art 
de rapprocher les observations les unes des 
autres , et d'appliquer le calcul aux phéno- 
mènes , a plus manqué encore aux progrès de la 
physique, que les observations mêmes. 
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FOER.E 5 s. f. ( Commerce et Politique ). Ce 
mot, qui vient Ae forum. ^ place publique , a été 
dans son origine synonyme de celui de marché, 
et l'est encore à certains égards. L'un et l'autre 
signifient un concours de marchands et ^ache- 
teurs y dans des lieux et des teins marqués; 
mais le mot de foire paroît présenter l'idée d'un 
concours plus nombreux , plus solennel , et par 
conséquent plus rare. Cette différence, qui frappe 
au premier coup - d'œil , paroît être celle qui 
détermine dans l'usage l'application de ces deux 
mots ; elle provient cependant elle-même d'une 
autre différence plus cachée, et pour ainsi dire 
plus radicale , entre ces deux choses. Nous allons 
la développer. 

Il est évident que les marchands et les ache- 
teurs ne peuvent se rassemjjj^er , dans certains 
tems et dans certains lieux , sans un attrait , un 
intérêt qui compense ou même qui surpasse \^% 
fraix du voyage et du transport des denrées ou 
des marchandises. Sans cet attrait , chacun res* 
teroit chez soi : plus il sera considérable , plus 
les denrées supporteront de longs transports y 
plus le concours des marchands et des acheteurs 
«era nombreux et solennel , plus le district dont 
ce concours est le centre pourra être étendu. Le 
cours naturel du conunerce suffît pour former 
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ce concours , et pour l'augmenter jusqu^à un 
certain point. La concurrence des vendeurs limite 
le prix des denrées , et le prix des denrées limite 
à son tour le nombre des vendeurs. En effet, 
tout commerce devant nourrir celui qui l'entre- 
prend, il faut bien que le nombre des ventes 
dédommage le marchand de la modicité des 
profits qu'il fait sur chacune, et que par consé- 
quent le nombre des marchands se proportionne 
au nombre actuel des consommateurs , en sorte 
que chaque marchand corresponde à un certain 
nombre de ceux-ci. Cela reconnu, je suppose que 
le prix d'une denrée soit tel qu'afin d'en sou- 
tenir le commerce , il soit nécessaire d'en vendre 
pour la consommation de trois cents familles ; 
il est évident que trois villages danfe chacun des- 
quels il n'y aura qpe cent familles, ne pourront 
entretenir qu un seul marchand de cette denrée. 
Ce marchand se trouvera probablement dans 
celui des trois villages , où le plus grand nombre 
des acheteurs pourra se rassembler plus com- 
modément, ou à moins de fraix; parce que cette 
diminution de fraix fera préférer le marchand 
établi dans ce village , à ceux qui seroient tentés 
de s'établir dans l'un des deux autres. Mais plu- 
sieurs espèces de denrées seront vraisemblable- 
ment dans le même cas ; et les marchands de 

chacune 
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tîtàcune de ces denrées se réuniront dans le 
même lieu , par la même raison de la diminution 
des fraix , et parce qu un homme qui a besoin 
de deux espèces de denrées , aime mieux ne 
faire qu'un voyage pour se les procurer, que 
d'en faire deux : c'est réellement comme s'il 
payoit chaque marchandise moins cher. Le lieu, 
devenu considérable par cette réunion même 
des différens commerces , le devient de plus en 
plus ; parce que tous les artisans que le genre de 
leur travail ne retient pas à la campagne, et tous 
les hommes à qui leur richesse permet d'être 
oisifs , s'y rassemblent pour y chercher les com- 
modités de la vie. La concurrence àes acheteurs 
attire les marchands par l'espérance de vendre ; 
il s'en établit plusieurs pour la même denrée. La 
concurrence des marchands attire les acheteurs , 
par l'espérance du bon marché ; et toutes deux 
continuent à s'augmenter mutuellement , jusqu'à 
ce que le désavantage de la distance compense , 
pour les acheteurs éloignés, le bon marché de la 
denrée produit par la concurrence , et même ce 
que l'usage et la force de l'habitude ajoutent à l'at- 
trait du bon marché. Ainsi se forment naturelle- 
ment différens centres de commerce ou marchés^ 
auxquels répondent autant de cantons ou d'ar- 
rondissemens plus ou moins étendus , suivant la 
Tome IIL ♦ i5 
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nature des denrées, la facilité plus ou moins 
grande des communications , et l'état de la popu- 
lation plus ou moins nombreuse. Et telle est , pour 
le dire en passant , la première et la plus com- 
mune origine des bourgades et des villes. 

La même raison de commodité qui détermine 
le concours des marchands et des acheteurs à 
certains lieux , le détermine aussi à certains jours, 
lorsque les denrées sont trop viles pour soutenir 
de longs transports , et que le canton n'est pas 
assez peuplé pour fournir à un concours suflB- 
sant et journalier. Ces jours se fixent par une 
espèce de convention tacite , et la moindre cir- 
constance suflBt pour cela. Le nombre des jour- 
nées de chemin entre les lieux les plus considé- 
rables des environs , combiné avec certaines 
époques qui déterminent le départ des voyageurs, 
telles que le voisinage de certaines fêtes, cer- 
taines échéances d'usage dans les paiemens, 
toutes sortes de solemnités périodiques, enfin 
tout ce qui rassemble à certains jours un certain 
nombre d'hommes , devient le principe de l'éta- 
blissement d'un marché à ces mêmes jours; 
parce que les marchands ont toujours intérêt à 
chercher les acheteurs , et réciproquement. 

Mais il ne faut qu'une distance assez médiocre 
pour que cet intérêt et le bon marché produit 
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par la concurrence, soient contrebalances par 
les fraix de voyage et de transport des denrées. 
Ce n'est donc point au cours naturel d'un com- 
merce animé par la liberté , qu'il faut attribuer 
ces foires brillantes , où les productions d'une 
partie de TEurope se rassemblent à grands fraix, 
et qui semblent être le rendez-vous des nations. 
L'intérêt qui doit compenser ces fraix exorbi- 
tans , ne vient point de la nature des choses ; 
mais il résulte des privilèges et des franchises 
accordées au conmierce en certains lieux et en 
certains tems, tandis qu'il est accablé partoutv 
ailleurs de taxes et de droits. Il n est pas éton- 
nant que Tétat de gêne et de vexation habituelle 
sous lequel le commerce a gémi si long -tems 
dans toute l'Europe, en ait déterminé le cours 
avec violence vers les lieux oii on lui offroit un 
peu plus de liberté. C'est ainsi que les princes en 
accordant des exemptions de droits, ont produit 
tant de foires dans les diËFérentes parties de 
l'Europe ; et il est évident que cesjvires doivent 
être d autant plus considérables, que le commerce 
dans les tems ordinaires est plus surchargé de 
droits. 

Une FOIRE et un marché sont donc l'un et 

. l'autre un concours de marchands et d'acheteurs, 

dans des lieux et des tems marqués ; mais pour 
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les marchés , c'est l'intérêt réciproque (jne le* 
acheteurs et les vendeurs ont de se chercher qui 
les réunit; et pour les foires, c'est le désir de 
jouir de certains privilèges : don suit qu il doit 
être bien plus nombreux et bien plus solennel 
dans les foires. — Quoique le cours naturel du 
commerce suffise pour établir des marchés^ il 
est ardvé , par une suite de ce malheureux 
principe (fui , dans presque tous les gouverne- 
niens , a hï iong-tems infecté Tadministration du 
commerce , je n^ux dire la manie de tout con- 
duire , de tout régler , et de ne jamais s'en rap- 
porter auK hommes sur leur propre intérêt; il 
est arrivé , dis-je , que pour établir des marchés, 
on a fcût intervenir la police; qu'on en a borné 
le nojubre sous prétexte d'empêcher qu'ils ne se 
nuisissent les uns aux autres; qu'on a défendu de 
vendre certaines marchandises ailleurs que dans 
certains lieux désignés, soit pour la commodité 
des commis chargés de recevoir les droits dont 
elles sont grevées, soit parce qu'on a voulu les as- 
sujettir à des formalités de visite et de marque, 
et qu'on ne peut pas mettre partout des bureaux. 
On ne peut trop saisir toutes les occasions de 
combattre ce système fatal à l'industrie , il s'en 
trouvera plus d'une dans Y Encyclopédie. 
Les FoiR£$ les plus célèbres sont^ en France ^ 
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celles de Lyon , de Bordeaux , de Gvîbray y 
de Beaucaire , etc. En AUepiagne , celles de 
Leîpsick y de Francfort , etc. Mon objet nest 
point ici d'en faire rénumératîon, ni d'expos^ 
en détail les privilèges accordés par dilFérens 
souverains, soit aux foires en général, soit à 
telle ou ieWe foire en particulier; je me bornerai 
à quelques réflexions contre l'illusion assez com- 
mune , qui fait citer à quelques personnes la 
grandeur et l'étendue du commerce de certaines 
foires y comme une preuve de la grandeur du 
commerce d'un état. 

Sans doute une foire doit enrichir le lieu où 
elle se tient, et faire la grandeur d'une ville 
particulière : et lorsque toute l'Europe gémissoit 
dans les entraves multipliées du gouvernement 
féodal ; lorsque chaque village pour ainsi dire 
formoit une souveraineté indépendante; lorsejue 
les seigneurs renfermés dans leur château, ne 
voyoîent dans le commerce qu'une occasion 
d'augmenter leurs revenus , en soumettant à des 
contributions et à des péages exorbitans, tous 
ceux que la nécessité forçoitde passer sur leurs 
terres ; il n'est pas douteux que ceux qui les 
premiers furent assez éclairés pour senlir qu'en 
se relâchant un peu de la rigueur de leurs droits , 
ils seroient plus que dédommagés pv l'aïUgmen* 
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talion du commerce et des consommations, vi- 
rent bientôt les lieux de leur résidence enrichis^ 
agrandis , embellis. Il n'est pas douteux que 
lorsque les Rois et les Empereurs eurent assez 
augmenté leur autorité , pour soustraire aux 
taxes levées par leurs vassaux les marchandises 
destinées pour les foires de certaines villes 
qu'ils vouloient favoriser, ces villes devinrent 
nécessairement le ,centre d'un très grand com- 
merce , et virent accroître leur puissance avec 
leurs richesses ; mais depuis que toutes ces pe- 
tites souverainetés se sont réunies pour ne for- 
mer qu'un grand état sous un seul prince, si la 
négligence , la force de l'habitude , la diflSculté 
de réforjner les abus lors même qu'on le veut, et 
la difficulté de le vouloir, ont engagé à laisser 
subsister les mêmes gênes, les mêmes droits 
locaux , et les mêmes privilèges qui avoient été 
établis lorsque chaque province et chaque ville 
obéissoient à dilTérens souverains , n est-il pas 
singulier que cet effet du hasard ait été non-seu- 
lement loué, mais imité, comme l'ouvrage d'une 
saine politique ? N'est-il pas singulier qu'avec de 
très-bonnes intentions, et dans la vue de rendre 
le commerce florissant, on ait encore institué de 
nouvellesybzr^5 , qu'on ait augmenté encore les 
privilèges et les exemptions de certaines villes , 
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qu'on ait même empêché certaines branches de 
commerce de s'établir au scindes provinces pau- 
vres 5 dans la crainte de nuire à quelques autres 
villes , enrichies depuis long-tems par ces mêipes 
branches de commerce ? Eh , qu'importe que ce 
soit Pierre ou Jacques , le Maine ou la Bretagne , 
qui fabriquent telle ou telle marchandise , pour- 
vu que l'état s'enrichisse , et que des François 
vivent ? Qu'importe qu'une étoffe soit vendue à 
Beaucaire ou dans le lieu de sa fabrication, pour- 
vu que l'ouvrier reçoive le prix de son travail ? 
Une masse énorme de commerce rassemblée dans 
un lieu et amoncelée sous un seul coup-d'œil , 
frappera d'une manière plus sensible les yeux 
des politiques superficiels. Les eaux rassemblées 
artificiellement dans des bassins et des canaux, 
amusent le voyageur par l'étalage d'un luxe fri- 
vole : mais les eaux que les pluies répandent 
imiformément sur la surface des campagnes , 
que la seule pente du terrain dirige et distribue 
dans tous les vallons, pour y former des fon- 
taines , portent partout la richesse et la fécon- 
dité. Qu'importe qu'il se fasse un grand com- 
merce dans une certaine ville et dans un certain 
moment , si ce commerce momentané n'est grand 
que par les causes mêmes qui gênent le com- 
merce , et qui tendent à le diminuer dans tout 
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autre tems et dans toute l'étendue de Têt at? Faut- 
il ? dit le magistrat citoyen auquel nous devons la 
traduction de Child (M. de Gournay)^ et auquel 
la France devra peut-être un jour la destruction 
des obstacles que l'on a mis aux progrès du com- 
merce en voulant le favoriser. « Faut-il jeûner 
3) toute Tannée pour faire bonne chère à certains 
3> jours? En Hollande il n'y a point de foires; 
y) mais toute l'étendue de fêtât et toute Tannée 
y> ne forment , pour ainsi dire , qu'une foire 
» continuelle , parce que le commerce y est 
» toujours et partout également florissant. » 

On dit : « Têtat ne peut se passer de revenus ; 
il est indispensable , pour subvenir à ses besoins, 
de charger les marchandises de différentes taxes : 
cependant il n'est pas moins nécessaire de faci- 
liter le débit de nos productions, surtout chez 
Téiranger ; ce qui ne peut se faire sans en baisser 
le prix autant qu'il est possible. Or on concilie 
ces deux objets , en indiquant des lieux et des 
tems de franchise , où le bas prix des marchan- 
dises invite Tétranger , et produit une consom- 
mation extraordinaire , tandis que la consomma- 
tion habituelle et nécessaire fournit suffisamment 
aux revenus publics. L'envie même de profiter 
de ces momens de grâce donne aux vendeurs 
et aux acheteurs un empressement que la solen- 
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niié de oes grandes FOiR^ alimente encore 
par uile espèce de séductiou , d'où résulte tine 
augmentation dans la masse totale du commerce, n 
Tels sont les prëtextçs qi^on allègue pour sou- 
tenir Futilité des grandesjoires. Mais il n est pas 
di^cile de se conyaincre qu'on peut y par des ar^ 
rangemens généraux , et en favorisant également 
tplis les membi*es de l'état , ocmcilier arec bien 
plus d^yàntdges les deux objets que le gouver- 
nesn^it peut se proposer. En effet , puisque le 
Prince cons^it à perdre une partie de sels droits , 
M à le» sacrifier aux intérêts du commerce , rien 
n'elnpéc^e qu'en rendant tous les droits uni- 
formel, il ne diminne siir la totalité la même 
somme qu'il consent à perdre; Tobjet de déchar- 
ger des droits la Tente à l'étranger , en ne les 
laissant subsister que sur les consonsibationsin- 
téritores, sera mâme bien pkis aisé àremplir en 
exemptant de droits toutes les marcbandises qiH 
sortealt) car enfin on ne peut Mw que nui 
foires ne fiyox^nissent a nne grande partie denotre 
consomniatioài. Dans eet arnmgeraent, la con* 
sommation extracu^dinaire qui se fmt dans le 
tema des feiires dimnineroFt beauecmp ; mais il 
est évident que la modération àe» droits , dans 
les terne cardinaires, rendroit la (musommatioft 
géaéraie bîev pins abondante ; afveo cette diffé^ 
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rence , que dans le cas du droit uniforme, maïs 
modéré , le commerce gagne tout ce que le 
Prince veut lui sacrifier: au lieu que dans le cas 
du droit général plus fort, avec des exemptions 
locales et momentanéeis , le Roi peut sacrifier 
beaucoup , et le commerce ne gagner presque 
rien, ou, ce qui est la même chose , les den- 
rées ou les marchandises peuvent baisser de prix 
beaucoup moins que les droits ne diminuent; et 
cela parce qu'il faut soustraire de l'avantage que 
donne cette diminution, les fraix du transport des 
denrées et des marchandises au lieu désigné pour . 
\^ foire , le changement de séjour , les lojrers des 
places de/bires, enchéris encore par l'eSet d'un 
concours forcé de demandeurs, enfin le risque de 
ne pas vendre dans un espace de tems assez . 
court ^ et d'avoir fait un long voyage en pure • 
perte : or il &ut toujours que la marchandise 
paye tous ces fraix et ces risques. Il s'en faut- 
' donc beaucoup que le sacrifice des droits du 
Prince soit aussi utile au commercé par lès 
exemptions momentanées- et locales , qu'il le 
serait par: une modération légère sur la totalité 
dès droits ; il s'en faut beaucoup quela consom*- 
mation . extraordinaire augmente autant par 
rexémptîon particulière, que la consommation 
îournalière.diminuepar la surchar&:e habituelle. 
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Ajoutons 5 qu'il n'y a point d'exemption par- 
ticulière qui ne donne lieu à des fraudes pour 
en profiter , à des gênes nouvelles , à des multi- 
plications de commis et d'inspecteurs pour 
empêcher ces fraudes , à des peines pour les 
punir ; autre perte d'argent et d'hommes pour 
l'état. 

Concluons que les grandes foires ne sont 
jamais aussi utiles, que la gêne qu elles supposent 
est nuisible ; et que bien loin d'être la preuve 
de l'état florissant du commerce , elles ne peuvent 

A. 

exister au contraire que dans des Etats oii le 
commerce* est gêné, surchargé de droits, et 
par conséquent médiocre. 



FONDATION ,( f. s. Politique et Droit na- 
tureiy Les mots , fonder, FONDATroN , s'appli- 
quent à tout établissement durable et permanent, 

par une métaphore bien naturelle, puisque le nom 
même d^ établissement est appuyé précisément 
sur la même métaphore. 

Dans ce sens on dit , la fondation d^un em- 
pire y d^une république. Mais nous ne parle- 
rons point dans cet article de ces grands objets : 
ce que nous pourrions en dire, tient aux prin- 
cipes primitifs du droit politique , à la première 
institution des gouyememens parmi les hom^ 
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mes. Voyez Gouvernement, Conquête et 

LEGISLATION. 

On dit aussi ^fonder une secte. ( V. Secte). 
Enfin on Aii^ fonder une accadémie,un collège, 
unhôpitaly un couvent y des messes y des prix à 
distribuer y des jeux publics , etc. Fonder 
dans ce sens, c'est assigner un fonds ou une 
somme d'argent 5^ pour être employée à perpé- 
tuité à remplir l'objet que le fondateur s'est pro- 
posé , soit que cet objet regarde le culte divin 
ou l'utilité publique , soit qu'il se borne à satis- 
faire la vanité du fondateur , motif souvent l'u- 
nique véritable, lors même que les deux au- 
tres lui servent de voile. 

Les formalités nécessaires pour transporter à 
des personnes chargées de remplir les inten- 
tions du fondateur , la propriété ou l'usage des 
fonds que celui-ci y a destinés ; les précautions 
à prendre pour assurer l'exécution perpétuelle 
de rengagement contracté par ces personnes ; 
les dédommagemens dus à ceux que ce transport 
de propriété peut intéresser , connue , par exem- 
ple, au suzerain, privé pour jamais des droits 
qu'il percevoit à chaque mutation de proprié- 
taire sur le fonds donné. Les bornes que la po- 
litique a sagement voulu mettre à Texcessive 
multiplication de ces libéralités indiscrètes \ enfin 
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idiflerentes circonstances essentielles ou acces- 
soires ^ViTL fondations , ont donné lieu à diffé- 
rentes loix, dont le détail n'appartient point 
à cet article , et sur lesquelles nous renvoyons 
aux articles Fondation ( jurisprudence ) , 
Main-morte , Amortissement. 

Notre but n'est dans celui-ci, que d'examiner 
l'utilité àes fondations en général par rapport au 
bien public, ou plutôt d'en montrer les inconvé- 
niens : puissent les considérations suivantes con- 
courir avec l'esprit philosophique du siècle, à 
dégoûter des fondations nouvelles , et à dé- 
truire un reste de respect superstitieux pour les 
anciennes ! 

I**. Vu fondateur est un homme qui veut éter- 
niser l'effet de ses volontés : or quand on lui 
supposeroit toujours les intentions les plus pu- 
res, combien n'a-t-on pas de raisons de se défier 
de ses lumières ? Combien n'est-il pas aisé de 
faire le mal en voulant faire le bien ? Prévoir 
avec certitude si un établissement produira l'ef- 
fet qu'on s'en est promis, et n'en aura pas un 
tout contraire ; démêler à travers Fillusion d'un 
bien prochain et apparent , les maux réels qu'un 
long enchaînement de causes ignorées amènera 
à sa suite ; connoître les véritables plaies de la 
société , remonter à leurs causes ; distinguer les 
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remèdes des palliatifs ; se défendre enfin des 
prestiges de la séduction ; porter un regard 
sévère et tranquille sur un projet au milieu de 
cette atmosphère de gloire, dont les éloges d'un 
public aveugle et notre propre enthousiasme 
nous le montren: environné : ce seroit l'effort du 
plus profond génie , et peut-être les sciences poli- 
tiques ne sont-elles pas encore assez avancées de 
nos jours pour y réussir. Souvent on présente 
à quelques particuliers des secours contre un 
mal dont la cause est générale ; et quelquefois 
le remède même qu'on voudroit opposera l'effet 
augmente l'influence de la cause. Nous avons un 
exemple frappant de cette espèce de maladresse, 
dans quelques maisons destinées à servir d'a- 
syle aux femmes repenties. Il faut faire preuve 
de débauche pour y entrer. Je sais bien que cette 
précaution a dû être imaginée pour empêcher 
que la fondation ne soit détournée à d'autres 
objets : mais cela seul ne prouve- t-il pas que ce 
n'êtoit point par de pareils établissemens étran- 
gers aux véritables causes du libertinage , qu il 
falloit le combattre ? Ce que j'ai dit du libertinage, 
est vrai de la pauvreté. Le pauvre a des droits in- 
contestables sur fabondance du riche ; l'huma- 
nité , la religion nous font également un devoir 
de soulager nos semblables dans le malheur: 
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c'est pour accomplir ces devoirs ijidispensab]e;s, 
que tant d'êtablissemens de charité ont été éle- 
vés dans le monde chrétien pour soulager des 
besoins de toute espèce ; que des pauvres sans 
nombre sont rassemblés dans des hôpitaux, 
nourris à la porte des couvens par des distribu- 
tions journalières. Qu'es t-il arrivé ? C'est que 
précisément dans les pays oii ce^ ressource 
gratuites sont les plus abondantes , comme en 
Espagne et dans quelques parties de l'Italie , la 
misère est plus commune et plus générale qu'ail- 
leurs. La raison en est bien simple, et mille 
voyageurs Font remarquée. Faire vivre gratuite- 
ment un grand nombre d'hommes , c'est sou- 
doyer l'oisiveté et tous les désordres qui en sont 
la suite ; c'est rendre la condition du fainéant 
préférable à celle de l'homme qui travaille ; c'est 
par conséquent diminuer pour l'Etat la somme 
du travail et des productions de la terre , dont 
une partie devient nécessairement inculte : de 
là les disettes fréquentes , l'augmentation de la 
misère et la dépopulation qui en est la suite : 
la race des citoyens industrieux est remplacée 
par une populace vile, composée de mendians 
vagabonds et livrés à toutes sortes de crimes. 
Pour sentir l'abus de ces aumônes mal dirigées , 
qu'on suppose un Etat si bien administré , qu'il 
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ne s'y trouve aucun pauvre (chose possible 
sans doute pour un état qui a des colonies à 
peupler (voyez Mendicité) : rétablissement 
d'un secours gratuit pour un certain nombre 
d'hommes y créeroît tout aussitôt des pauvres, 
c'est-à-dire donneroit à autant d'hommes un 
intérêt de le devenir , en abandonnant leurs oc- 
cupations : d'oii résulteroit un vuide dans le tra- 
vail et la richesse de l'état , une augmentation du 
poids des charges publiques sur la tête de l'hom- 
me industrieux, et tous les désordres que nous 
remarquons dans la constitution présente des 
sociétés. C'est ainsi que les vertus les plus pures 
peuvent tromper ceux qui se livrent sans précau- 
tion à tout ce qu'elles leur inspirent : mais si des 
desseins pieux et respectables démentent les es- 
pérances qu'on en avoit conçues , que faudra-t-il 
penser de Qesfondations qui n'ont eu de motif et 
d'objet véritable qïie la satisfaction d'une vanité 
fiivole, et qui sont sans doute les plus nom- 
breuses ? Je ne craindrai point de dire , que si 
Ton comparoît les avantages et les inconvéniens 
àeiouieslesfondationscpx existent aujourd'hui 
en Europe , il n'y en aurôit peut-être pas une 
qui soutint l'examen d'une politique éclairée. 

2**. Mais de quelque utilité que puisse être 
une fondation ^ elle porte dans elle-même un 

vice 
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vice irrémédiable et qu'elle tient de sa nature ^ 
rimpossibilité d'en maintenir l'exécution. Les 
fondateurs s'abusent bien grossièrement, s'ils 
s'imaginent que leur zèle se communiquera de 
siècle en siècle aux personnes chargées d'en per- 
pétuer les effets. Quand elles en auroient êlé 
animées quelque tems, il n'est point de corps 
qui n'ait à la longue perdu l'esprit de sa pre- 
mière origine. Il n'est point de sentiment qui 
ne s'amortisse par l'habitude même et la fami- 
liarité avec les objets qui l'excitent : quels mou- 
vemens confus d'horreur, de tristesse, d'atten- 
drissement sur l'humanité , de pitié pour les 
malheureux qui souffrent, n'éprouve pas un 
homme qui entre pour la première fois dans une 
salle d'hôpital ! Eh bien , qu'il ouvre les yeux 
et qu'il voie : dans ce lieu même, au milieu de 
toutes les misères humaines rassemblées , les mi- 
nistres destinés à les secourir se promènent d'un 
air inattentif et distrait ; ils vont machinalement 
et sans intérêt distribuer de malade en malade 
des alimens et des remèdes prescrits quelquefois 
avec une négligence meurtrière ; leur âme se 
prête à des conversations indifférentes ; et peut- 
être aux idées les plus gaies et les^ plus folles ; 
la vanité, l'envie, la haine, toutes les passions 
régnent là comme ailleurs , s'occupent de leur 
TomellL i6 
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objet, le poursuivent; et les gémissemens , les 
cris aigus de la douleur ne les détournent pas 
davantage, que le murmure d'un ruisseau n'inter- 
romproit une conversation animée. On a peine 
à le concevoir , mais on a vu le même lit être 
à la fois le lit de la mort et le lit de la débauche. 
( Voyez Hôpital.) Tels sont les effets de l'ha- 
bitude par rapport aux objets les plus capables 
d'émouvoir le cœur humain. Voilà pourquoi au- 
cun enthousiasme ne se soutient. Et comment, 
sans enthousiasme, les ministres de lajbndation 
larempliront-ils toujours avec exactitude? Quel 
intérêt balancera en eux la paresse , ce poids at- 
taché à la nature humaine, qui tend sans cesse à 
nous retenir dans l'inaction ? Les précautions 
mêmes que le fondateur a prises pour leur assurer 
un revenu constant les dispensent de le mériter. 
Fondera-t-il des surveillans, des inspecteurs, pour 
faire exécuter les conditions de \di fondation ? Il 
en sera de ces inspecteurs comme de tous ceux 
qu'on établit pour quelque règle que ce soit. Si 
l'obstacle qui s'oppose à l'exécution de la règle 
vient de la paresse, la même paresse les empêchera 
d'y veiller; si c'est un intérêt pécuniaire, ils pour- 
ront aisément en partager le profit. (J^oy. Inspec- 
teurs.) Les surveillans eux-mêmes auroicnt donc 
besoin d'être surveillés ; et où s arrêter oit cette 
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progression ridicule? Il est vrai qu'on a obligé les 
Chanoines à être assidus aux oflBces , en rédui- 
sant presque tout leur revenu à des distribu- 
tions manuelles ; mais ce moyen ne peut obliger 
qu'à une assistance purement corporelle : et de 
quelle utilité peut-il être pour les autres objets 
bien plus importans des fondations ? Aussi 
presque toutes lesjondations anciennes ont-elles 
dégénéré de leur institution primitive : alors le 
même esprit qui avoit fait naître les premières 
en a fait établir de nouvelles sur le même plan , 
ou sur un plan différent ; lesquelles , après avoir 
dégénéré à leur tour , sont aussi remplacées de 
la même manière. Les mesures sont ordinai- 
rement si bien prises par les fondateurs pour 
mettre leurs établissemens à l'abri des innova- 
tions extérieures, qu'on trouve ordinairement 
plus aisé , et sans doute aussi plus honorable , 
de fonder de nouveaux établissemens que de 
réformer les anciens ; mais par ces doubles et 
triples emplois, le nombre des bouches inutiles 
dans la société , et la somme des fonds tirée 
de la circulation générale, s'augmentent con- 
tinuellement. 

CerisLinesJbndations cessent encore d'être exé- 
cutées par une raison différente , et par le seul laps 
du tems : ce sont les fondations faites en argent 
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et en rentes. On sait que toute espèce de rente ë 
perdu à la longue presque toute sa valeur par deux 
principes : le premier est Taugmentation graduelle 
et successive de la valeur numéraire du marc 
d'argent, qui fait que celui qui recevoit dans 
l'origine une livre valant douze onces d'argent, 
ne reçoit plus aujourd'hui , en raison du mémo 
titre , qu'une de nos livres , qui ne vaut pas la 
soixante-treizième partie de ces douze onces. 
Le second principe est l'accroissement de la 
masse d'argent, qui fait qu'on ne peut aujour- 
d'hui se procurer qu'avec trois onces d'argent 
ce qu'on avoit pour une seule avant que l'Am^é- 
rique fût découverte. Il n'y auroit pas grand 
inconvénient à cela, si ces fondations étoient 
entièrement anéanties ; mais le corps de \a. fon- 
dation n'en subsiste pas moins , seulement les 
conditions n'en sont plus remplies : par exemple, 
si les revenus d'un hôpital souffrent cette dimi- 
nution, on supprimera les lits des malades, et 
l'on se contentera de pourvoir à l'entretien des 
Chapelains. 

3**. Je veux supposer qu'une fondation ait eu 
dans son origine une utilité incontestable ; qu'on 
ait pris des précautions suffisantes pour empê- 
cher que la paresse et la négligence ne la fassent 
dégénérer ; que la nature des fond& la mette à 
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Tabrî des révolutions du tems sur les richesses 
publiques ; l'immutabilité que les fondateurs ont 
cherché à lui donner est encore un inconvénient 
considérable , parce que le tems amène de nou- 
velles révolutions , qui font disparoître Futilité 
dont elle pou voit être dans son origine, et qui 
peuvent même la rendre nuisible. La société n'a 
pas toujours les mêmes besoins : la nature et la 
distribution des propriétés , la division entre les 
différens ordres du peuple, les opinions, les 
mœurs, les occupations générales de la nation 
ou de ses diflerentes portions, le climat même, 
les maladies et les autres accidens de la vie 
humaine , éprouvent une variation continuelle : 
de nouveaux besoins naissent; d'autres cessent 
de se faire sentir; la proportion de ceux qui 
demeurent - change de jour en jour dans la 
société , et avec eux disparoît ou diminue l'uti* 
lité des fondations destinées à y subvenir. Les 
guerres de Palestine ont donné lieu à dies fon- 
dations sans nombre , dont l'utilité a cessé avec 
ces guerres. Sans parler des ordres de religieux 
militaires , l'Europe est encore couverte de ma- 
ladreries , quoique depuis long-tems on n'y 
connoisse plus la lèpre. La pluspart de ces éta- 
blissemens survivent long-tems à leur utilité : 
premièrement, parce qu'il y a toujours de» 
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hommes qui en profitent et qui sont intéresses 
à ies maintenir ; secondement , parce que , lors 
même qu'on est bieii convaincu de leur inuti- 
lité, on est Irès-long-tems à prendre le parti de 
les détruire, à se décider, soit sur les mesures 
et les formalités nécessaires pour abattre ces 
grands édifices afiermis depuis tant de siècles , 
et qui souvent tiennent à d*autres bâtimens 
qu'on craint d'ébranler, soit sur Tusage ou le 
partage qu'on fera de leurs débris ; troisième- 
ment , parce qu'on est très-long-tems à se con- 
vaincre de leur inutilité, en sorte qu'ils ont 
quelquefois le tems de devenir nuisibles avant 
qu'on ait soupçonné qu'ils sont inutiles. 

Il y a tout à présumer qu'une Jondation , 
quelque utile qu'elle paroisse , deviendra un 
jour au moins inutile, peut-être nuisible, et 
le sera long-tems ; n'en est-ce pas assez pour 
arrêter \o\ii fondateur qui se propose un autre 
but que celui de satisfaire sa vanité? 

4**. Je n'ai rien dit encore du luxe des édi- 
fices et du faste qui environne les grandesyo72- 
dations : ce seroit quelquefois évaluer bien 
favorablement leur utilité, que de l'estimer la 
cenlième partie de la dépense. 

5^. Malheur à moi si mon objet pouvoit être, 
en présentant ces considérations , de concentrer 
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rhomine dans son seul intérêt; de le rendre 
insensible à la peine ou au bien-être de ses sem- 
blables ; d'éteindre en lui l'esprit de citoyen ; et 
de substituer une prudence oisive et basse à la 
noble passion d'être utile aux hommes ! Je veux 
que l'humanité , que la passion du bien public , 
procure aux hommes les mêmes biens que la 
vanité des fondateurs y mais plus sûrement , 
plus complettement , à moins de fraix , et sans 
le mélange des inconvéniens dont je me suis 
plaint. — Parmi les difFérens besoins de la société 
qu'on voudroit remplir par la voie des établis- 
semens durables où des fondations y distin- 
guons-en deux sortes : les uns appartiennent à la 
société entière , et ne seront que le résultat des 
intérêts de chacune de ses parties : tels sont les 
besoins généraux de l'humanité, la nourriture 
pour tous les hommes , les bonnes mœurs et 
l'éducation des enfans , pour toutes les familles ; 
et cet intérêt est plus ou moins pressaut pour 
les difierens besoins; car un homme sent plus 
vivement le besoin de la nourriture 5 que l'intérêt 
qu'il a de donner à ses enfans une bonne édu- 
cation. Il ne faut pas beaucoup de réflexion 
pour se convaincre que cette première espèce 
de besoins de la société n'est point de nature à 
être remplie par àes fondations ^ ni par aucun 
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autre moyen gratuit ; et qu à cet ëgard , le bien 
général doit être le résultat des efforts de chaque 
particulier pour son propre intérêt. Tout homme 
sain doit se procurer sa subsistance par son 
travail ; parce que s'il êtoit nourri sans tra- 
vailler, il le seroit aux dépens de ceux qui 
travaillent Ce que l'Etat doit à chacun de ses 
membres , c'est la destructîbn des obstacles qui 
les gêneroient dans leur industrie, ou qui les 
troubleroient dans la jouissance des produits 
qui en sont la récompense. Si ces obstacles sub- 
sistent , les bienfaits particuliers ne diminueront 
point la pauvreté générale, parce que la cause 
restera toute entière, 

. De même, toutes les familles doivent l'édu- 
cation aux enfans qui y naissent : elles y sont 
toutes intéressées immédiatement, et ce n'est que 
des efforts de chacune en particulier que peut 
naître la perfection générale de l'éducation. Si 
vous vous amusez à fonder des maîtres et des 
bourses dans des collèges , l'utilité ne s'en fera 
sentir qu'à un petit nombre d'hommes favorisés 
au hasard, et qui peut-être n'auront point les 
talens nécessaires pour en profiter (i) : ce ne sera 

(1) Il a été proposé dans les États-Unis d'Amérique de 
lie jamais donner^ auxfraix de la nation, une éducation 
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pour toute la nation qu'une goutte d'eau répan- 
due sur une vaste mer,^et vous aurez fait à très- 
grands fraix de très-petites choses. Et puis faut-il 

distinguée qu'aux enfans qui auraient annoncé de grands 
talens , et dont les parens éprouveraient l'indigence. 

On y doit distribuer tous les ans des prix dans les pe« 
tites écoles où les enfans auront appris l'écriture , la 
lecture^ les premiers élémens de la géométrie et du des- 
sin, les principes de l'équité naturelle , de la morale , de 
la bonne foi, du véritable honneur. 

Et la distribution de ces prix u'j sera pas uniquement 
arbitraire de la part des Maîtres et des Inspecteurs. Les 
Yoix des écoliers j seront comptées pour quelque chose. 

Les élèves les plus remarquables et qui auront eu des 
prix particuliers dans leur petite école ^ concourront 
seuls dans la réunion des petites écoles au chef-lieu du 
comté. 

Nul ne pourra devenir élève de FÉtat s'il n'a point 
eu de prix à ce grand concours. 

Celui qui aura mérité le premier prix , sera nécessai- 
rement adopté par la nation , et conduit aux dépens du 
public a des études plus relevées , si ses parens sont dans 
l'indigence. 

S'ils sont riches ou aisés , l'élève couronné aura le 
droit de nommer parmi ses camarades , dont les parens 
ne pourroient par eux-mêmes pousser plus loin l'éduca- 
tion , un de ceux qui auront obtenu des seconds prix. La 
nation s'en chargera et l'entretiendra au collège. 

Ainsi ; pour jouir de cet ayantage ^ il faudra réunir 
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accoutumer les hommes à tout déiuander, à 
tout recevoir, à ne rien devoir à eux-mêmes? 
Cette espèce de mendicité qui s'étend dans toutes 
les conditions dégrade un peuple, et substitue 
à toutes les passions hautes un caractère de 
bassesse et d'intrigue. Les hommes sont-ils puis- 
samment intéressés au bien que vous voulez 
leur procurer ! laissez-les faire : voilà le grand , 
l'unique principe. Vous paroissent-ils s'y porter 
avec moins d'ardeur que vous ne désireriez ! 
augmentez leur intérêt. Vous voulez perfection- 
ner l'éducation ; proposez des prix à l'émula- 
tion des pères et des enfans : mais que ces prix 
soient offerts à quiconque peut les mériter , du 
moins dans chaque ordre de citoyens ; que les 
emplois et les places en tout genre deviennent la 
récompense du mérite et la perspective assurée 
du travail , et vous verrez Fémulation s'allumer 
à la fois dans le sein de toutes les familles; bien- 
tôt votre nation s'élèvera au-dessus d'elle-même ; 

à la pauvreté qui en aura besoin , les talens qui pro- 
mettront le succès , et les vertus qui auront rendu digne 
de l'amitié. 

Ce n'est point une Fondation, C'est une dépense pu- 
blique prévue, pour empêcher que le germe d'un grand 
homme et d'un homme de bien reste enseveli sous le 
malheur de sa famille. ( Note de r Editeur. ) 
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VOUS aurez éclairé son esprit, vous lui aurez 
donné des mœurs, vous aurez fait de grandes 
choses , et il ne vous en aura pas tant coûté que 
pour fonder un collège. 

L'autre classe de besoins publics auxquels on 
a voulu subvenir par Aes fondations y comprend 
ceux qu'on peut regarder comme accidentels ; 
qui , bornés à certains lieux et à certains tems , 
entrent moins dans le système de l'administra- 
tion générale , et peuvent demander des secours 
particuliers. 11 s'agira de remédier aux maux 
d'une disette , d'une épidémie ; de pourvoir à 
l'entretien de quelques vieillards, de quelques 
orphelins , à la conservation des enfans exposés ; 
de faire ou dentretenrr des travaux utiles à la 
conunodité ou à la salubrité d'une ville ; de 
perfectionner fagriculture ou quelques arts lan- 
guîssans dans un canton; de récompenser des 
services rendus par un citoyen à la ville dont 
il est membre , d y attirer des hommes célèbres 
par leurs talens, etc. Or, il s'en faut beau- 
coup que la voie des établissemens publics et 
aies fondation s soit la meilleure pour procurer 
aux hommes tous ces biens dans la plus grande 
étendue possible. L'emploi libre des revenus 
dune communauté, ou la contribution de tous 
ses membres dans le cas ou le besoin seroit 
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pressant et général ; une association libre et des 
souscriptions volontaires de quelques citoy^Qs 
généreux, dans le cas où l'intérêt sera moins 
prochain et moins universellement senti; voilà 
de quoi remplir parfaitement toutes sortes de 
vues vraiment utiles ; et cette méthode aura sur 
celle de^ fondations cet avantage inestimable, 
qu'elle n'est sujette à aucun abus important. 
Comme la contribution de chacun est entiè- 
rement volontaire , il est impossible que les 
fonds soient détournés de leur destination. S'ils 
l'étoient, la source en tariroit aussitôt; il ny 
a point d'argent perdu en fraix inutiles , en luxe 
et en bâtimens. C'est une société du même genre 
que celles qui se font dans le commerce, avec 
cette difiFérence qu'elle n'a pour objet que le 
bien public ; et comme les fonds ne sont em- 
ployés que sous les yeux des actionnaires , ils 
sont à portée de veiller à ce qu'ils le soient 
de la manière la plus avantageuse. Les res- 
sources ne sont point éternelles pour des be- 
soins passagers : le secours n'est jamais appliqué 
qu'à la partie de la société qui souffre , à la 
branche de commerce qui languit (2). Le besoin 
-^^— ^^— ^^— — ^-^— ^— ^— — - - ■ -- 

(2) Telles sont aujourd'hui la Société philanthropique 
et la Société pour l'encouragcunent de l'industrie natio- 
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tesse-t-il! la libéralité cesse, et son cours se 
tourne vers d'autres besoins. Il n'y a jamais de 
doubles ni de triples emplois , parce que l'utilité 
actuelle reconnue est toujours ce qui détermine 
la générosité des bienfaiteurs publics. Enfin , 
cette méthode ne retire aucun fonds de la circu- 
lation générale ; les terres ne sont point irrévo- 
cablement possédées par des mains paresseuses ; 
et leurs productions, sous la main d'un pro- 
priétaire actif 5 n'ont de borne que celle de leur 
propre fécondité. Qu'on ne dise point que ce 
sont là des idées chimériques : FAngleterre , 
l'Ecosse et l'Irlande sont remplies de pareilles 
sociétés , et en ressentent , depuis plusieurs' an- 
nées , les heureux effets. Ce qui a lieu en Angle-? 
terre peut avoir lieu en France; et quoi qu'on 
en dise , les Anglois n ont pas le droit exclusif 
d'être citoyens. Nous avons même déjà dans 
quelques provinces des exemples de ces asso- 
ciations, qui en prouvent la possibilité. Je citerai 
en particulier la ville de Bayeux , dont les ha- 
bitans se sont cotisés librement pour bannir 



nale. — Les principes de M. Turgot, adoptés par quel- 
ques bons esprits, n'ont pas peu contribué à l'existence, 
9UX réglemens de ces sociétés respectables, et de celles 
gui leur ressemblent. 
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entièrement de lenr ville la mendicité , et y ont 
réussi en fournissant du travail à tous les men- 
dians valides , et des aumônes à ceux qui ne le 
sont pas. Ce bel exemple mérite d'être proposé 
à rémulation de toutes nos villes : rien ne sera si 
aisé, quand on le voudra bien, que de tourner, 
vers des objets d'une utilité générale et certaine, 
l'émulation et le goût d'une nation aussi sensible 
à l'honneur que la nôtre , et aussi facile à se plier 
à toutes les impressions que le gouvernement 
voudj-a et saura lui donner. 

6**. Ces réflexions doivent faire applaudir aiix 
sages restrictions que le Roi a mises, par son édit 
de 1749, à la liberté de faire des fondatiom 
nouvelles. Ajoutons qu'elles ne doivent laiser au- 
cun doute sur le droit incontestable qu'ont, le 
gouvernement d'abord dans Tordre civil , puis le 
gouvernement et l'église dans Tordre de la reli- 
gion, de disposer àes fondations anciennes, 
d'en diriger les fonds à de nouveaux' objets , ou 
mieux encore de les supprimer tout-à-fait. L'uti» 
lité publique est la loi suprême , et ne doit être 
balancée ni par un respect supei%titieux , pour 
ce qu'on appelle V intention des fondateurs , 
cpmme si des particuliers ignora ns et bornés 
avoient eu droit d'enchaîner , à leurs volontés 
capricieuses , les générations qui n'étoient point 
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encore ; ni par la crainte de blesser les droits 
prétendus de certains corps , comme si les corps 
particuliers avoient quelques droits vis-à-vis de 
l'état. Les citoyens ont des droits , et des droits 
sacrés pour le corps même de la société; ils 
existent indépendamment d'elle ; ils en sont les 
élémens nécessaiLes , et ils n'y entrent que 
pour se mettre, avec tous leurs droits, sous la 
protection de ces mêmes loix qui assurent leurs 
propriétés et leur liberté. Mais les corps particu- 
liers n'existent point par eux-mêmes , ni pour 
eux ; ils ont été formés pour la société , et ils 
doivent cesser d'exister au moment qu'ils cessent 
d'être utiles. 

Concluons qu'aucun ouvrage des hommes 
n'est fait pour l'immortalité ; et puisque les Jon- 
dations , toujours multipliées par la vanité , ab- 
sorberoient , à la longue , tous les fonds et toutes 
les propriétés particulières, il faut bien q'on 
puisse à la fin les détruire. Si tous les hommes qui 
ont vécu avoieni eu un tombeau , il auroit bien 
fallu , pour trouver des terres à cultiver , ren- 
verser ces monumens stériles , et remuer les 
cendres des morts pour nourrir les vivans. 



• * » *• \ 
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VALEURS ET MONNOIES. 



A la suite des articles de V Encyclopédie ^ nous 
croyons devoir placer le MémOTe qu'on va lire sur 
la Théorie des Valeurs. 

La forme de son titre indique une dissertation 
destinée pour un dictionnaire; et son étendue, les 
développemens dans lesquels entre FAuteur ont 
beaucoup de rapports avec la conte xture ordinaire 
des articles de FEncyclopédie. Mais le renvoi à un 
ouvrage de TAbbé Galiani , publié depuis lySy , 
montre que cet ouvrage est cependant d'une époque 
plus récente que celle où M. Turgot a cessé de tra- 
vailler pour l'Encyclopédie. 



JL A monnoie a cela de commun avec toutes les 
espèces de mesures , qu'elle est une sorte de lan- 
gage qui diffère chez les differens peuples en tout 
ce qui est arbitraire et de convention ; mais 
qui se raproche et s'identifie , à quelques 
égards, par ses rapports à un terme ou étalon 
commun. 

Ce terme commun, qui rapproche tous les 

langages , 
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langages , et qui donne à toutes les langues un 
ibnd de ressemblance inaltérable , malgré la' 
diversité des sons qu'elles employent , n'est autre 
que les idées, mêmes que les mots expriment; 
c'est-à-dire les objets de la nature, représentés 
par les sens, à l'esprit humain, et les notions 
que les hommes se sont formées en distinguant 
les dififérentes faces de ces objets , et en les com- 
binant en mille manières. 

Cçst ce fond commun essentiel à toutes les 
langues, indépendamment de toutes conventions , 
qui fait qu'on peut prendre chaque langue, cha- 
que système de convention , adopté comme les 
signes des idées , pour y comparer tous les au- 
tres systèmes de convention , comme on com- 
pareroit au système même des idées qu'on 
peut interprêter dans chaque langue, ce qui a été 
originairement exprimé dans toute autre, ce 
qu'on peut en un mot traduire* ' 

Le terme commun de toutes les mesures^ lie 
longueur, de superficie, de contenance, n'est Vau- 
tre que l'étendue même , dont les différentes me- 
sures adoptées chez les différens peuples ^ ne 
sont que des divisions arbitraires, qu'on peut' 
^ pareillement comparer et réduire les unes aux 
autres. 

On traduit les langues les unes. par les autres; 
Tome III. l'j 
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on réduit les mesures les unes aux autres. Ces 
différentes expressions énoncent deux opérations 
très-différentes. 

Les langues désignent des idées , par des sons 
qui sont en eux-mêmes étrangers à ces idées. Ces 
sons d*une langue à l'autre sont entièrement 
différens , et pour les expliquer il faut substi- 
tuer un son à un autre son ; au son de la langue 
étrangère, le son correspondant de la langue 
dans laquelle on traduit. Les mesures , au con- 
traire , ne mesurent Téten^ue que par Fétendue 
même. Il n'y a d'arbitraire et de variable que le 
choix de la quantité d'étendue qu'on est con- 
venu de prendre pour l'unité, et les divisions 
adoptées pour faire connoître les différentes 
ïnesures. Il n'y a donc point de substitutions à 
feire d'une chose à une autre; il n'y a que des 
quantités à comparer , et des rapports à substi- 
tuer à d'autres rapports. 

'Le terme commun auquel se rapportent les 
monnaies de toutes les nations , est la valeur 
même de tous les objets de commerce qu'elles 
servent à mesurer. Mais cette valeur ne pouvant 
être désignée que par la quantité des mon- 
noies auxquelles elle correspond , il s'en suit 
qu'on ne peut éi^aluer une monnoîe qu'en une 
autre monnaie : de même qu'on ne peut inter- 
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prêter les sons d'une langue que par d'autres 
sons. 

Les monnoîes de toutes les nations policées , 
étant faites des mêmes matières y et ne diSerant 
entre elles, comme les mesures, que par les 
divisions de ces matières , et par la fixation ar-» 
bitraire de ce qu'on regarde comme l'unité , elles 
sont susceptibles , sous ce point de vue , d'être 
réduites les unes aux autres , ainsi que les me- 
sures usitées chez les différentes nations. 

Nous verrons , dans la suite , que cette réduc- 
iion se fait d'une manière très-commode, par 
renonciation de leur poids et de leur titre. 

Mais cette manière d'évaluer les monnoies par 
renonciation du poids et du titre , ne sufiît pas 
pour faire entendre le langage du commerce par 
rapport aux monnoies. Toutes les nations de 
l'Europe en connoissent deux sortes. Outre les 
monnoies réelles , comme l'écu , le louis , le 
crown, la guinée, qui sont des pièces en métal , 
marquées d'une empreinte connue, et qui ont 
cours sous ces dénominations, elles se sont fait 
chacune une espèce de monuoie de compte ou 
numéraire dont les dénominations et les divisions , 
sans correspondre à aucune pièce de monnoie 
réelle , forment une échelle commune , à laquelle 
on rapporte les monnoies réelles, en les évaluant 
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par le nombte de parties de cette ëehelle, MX* 
quelles elles correspondent. Telle est en Franco 
la livre de compte ou numéraire , composée de 
vingt sols , et dont chacun se subdivise en douze 
deniers. Il n'y a aucune pièce de monnoie qui 
réponde à une livre (i); mais un écu vaut trois 
livres , un louis vaut vingt-quatre livres , et cette 
énonciation de la valeur de ces deux monnôies 
réelles , en une monnoie de compte , établit le 
rapport de l'écu au louis , comme d'un à huit. 

Ces monnoies de compte , n'étant comme on 
voit que de simples dénominations arbitraires, 
varient de nation à nation, et peuvent varier, 
dans la même nation , d'une époque à une autre 
époque. 

Les Anglpis ont aussi leur livre sterling , divi- 
sée en vingt sols ou shellings , lesquels se divisent 
en douze deniers ou pennys. Les Hollandois 
comptent par florins , dont les divisions ne cor- 
respondent point à c«lle de notre livre. 

Nous avons donc à faire connoître dans la 
Géographie commerçante , non-seulement les 
monnoies réelles de chaque nation , et leur éva- 



(i) On a dans ces derniers tems fait des monnaies 
réelles i'un franc, et c'est un perfectionnement dans 
le système monétaire de la France. (iVb^e de l'Éditeur.) 



/ 
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luatîon en poids et en titre, mais encore les 
monnoies de compte employées par chaque na- 
tion ; et de plus leurs rapports avec les monnoies 
réelles qui ont cours dans la nation, et le rapport 
qu'ont entre elles les monnoies de compte des 
différentes nations. Le rapport de la monnoie de 
compte à la monnoie réelle de chaque nation 
se détermine en énonçant la valeur des monnoies 
réelles eh monnoie de compte du même pays ; 
du ducat en florins, de la guinée en shellings et 
deniers sterling, du louis et de l'écu en livres 
tournois. 

Quant au rapport qu'ont entre elles les nion- 
noies de compte usitées chez les différentes uor 
iibnSy Vidëe qui ise présente d'àbprâ est de là 
conclure du rapport des monnoies dé compte 
de dhaque pays atii nadnhdies réelles, et de la 
connbissance du pôïds et du titre de* celles-ci,' 
Eh' effet, conrioissîant le poids et le titré d'un 
crow^n d'Angleterre et lé poids et le titre d'un 
écu de France, on connoit le rapport d'un èrown 
à l'écu de France,^ et sachant combien l'écu vaut 
de, deniers tournoie iy: on en déduit ce que vaui 
le crown en deniers tournois ; et éomme on 
aijait aussi ce que vaut le crown en debiers sierr 
]ings , on sait que tel nombre de deniers- ster- 
lihgs équivaut à tel nombre de deniers tournois ^ 
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et l'on a le rapport de la livre sterling à la livre 
tournois. 

Cette manière d'évaluer les monnoies de 
compte des différentes nations par leur compa- 
raison avec les monnoies réelles de chaque na- 
tion , et par la connoissance du poids et du titre 
de celles-ci ne seroit susceptible d'aucune dif- 
ficulté , s'il n'y avoit des monnoies que. d'un seul 
métal , d'argent , par exemple , ou si la valeur 
relative des différens -métaux employés à cet 
usage 5 de Tor , par exemple , et de l'argeqt , 
êtoit la même chez toutes les nations commer- 
çantes , c'est-à-dire si un poids quelconque d'or 
fin , un marc par exemple , valoit exactement 
un nombre de grains d'argent fin, qui fût le 
même, chez toutes les nations. Mais cette valeur 
relative dcr For et de l'arg^it varie suivant l'a- 
bondance ou la rareté relative de ces deux mé- 
taux chez les différentes nations. 






. Si; chez une nation il y a treize fois plus d'ar- 
gent qu'il n'y a d'or , et qu'en conséquence on 
donne treize marcs d'argent pour avoir un marc 
d'or, off donnera quatorze marcs d'argent pour 
untoarc'd'or, chez une autre nation où il y 
aurft quatorze fois plus d'argent qu'il n'y a d'of . 
n suît.de làf-que si^ pour déterminer la valeur des 
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monnoies de compte de deux nations où l'or 
et l'argent n'ont pas la même valeur relative, 
|)our évaluer, par exemple, la livre sterling en 
livres tournois , on emploie pour terme de com- 
paraison la monnoie d*or , on n'aura pas le 
même résultat que si l'on se fût servi des mon- 
noies d'argent. Il est évident que la véritable 
évaluation se trouve entre ces deux résultats ; 
mais pour la déterminer avec une précision 
entièrement rigoureuse ^ il faudroit faire entrer 
dans la solution de ce problême une foule de 
considérations très-délicates. Cependant le com- 
merce d'argent de nation à nation , toutes les 
négociations relatives à ce commerce , la re^ 
présentation de la monnoie par le papier de 
crédit, les opérations du change, celles des 
banques, supposent ce problême résolu. 

Le mot de monnoie dans son sens propre, 
originaire et primitif, qui répond exactement 
ati latin moneta , signifie une pièce de métal 
d'un poids et d'un titre déterminés , et garantis 
par l'empreinte qu'y a fait apposer l'autorité 
publique. Rapporter le nom, désigner l'em^ 
freinte , énoncer le poids et le titre de chaque 
monnoie des dîITérentes nations en réduisant 
ce poids au poids de marc , c'est tout ce qu'il 
y a à faire pour donner une didée nette des 
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monnoies considërëes sous ce premier point de 
vue. 

Mais Fusage a donné ,k ce mot de monnaie 
une acception plus abstraite et plus étendue. 
On divise les métaux en pièces d'un certain 
poids ; l'autorité ne garantit leur titre par une 
empreinte que pour qu'on puisse les employer 
d'une manière commode et sûre dans le com- 
merce 5 pour qu'ils y seirvent à la fois de me- 
sures des valeurs et de gage représentatif des 
denrées; il y a plus, l'on n'a songé à diviser 
ainsi les métaux , à les marquer , à en faire en 
un mot de. la monnaie y que parce que déjà 
ces métaux servoient de mesure et de gage 
commun de toutes les valeurs. 

La monnoie n'ayant pas d'autre emploi , ee 
nom a été regardé comme désignant cet em^ 
ploi même y et comme il est vrai de dire que 
la monnoie est la mesure et le gage de^ va^ 
leurs, comme tout ce qui est mesure et gage 
.des valeurs peut tenir lieu de la monnoie , on 
a ^o;ané le nom de monnoie dans un sens étendu 
h tout ce qui est employé à cet usage. Cest 
dans ce sens qu'qn dit .que les cauris sont k 
monnoie des i^lçs ]\faldives, que. les bestiaux 
étaient U TT^o/zTzozV des Germains et des* anciens 
habitans, du Latjiqiïi.j, qpM l'or, fargent et I# 
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cuivre sont la monnoie des peuples policés ; 
que ces métaux êtoient ttzotz/zoz^s avant qu'on 
eût imaginé d'en désigner le poids et le titre 
par une empreinte légale. Cest dans ce sens 
qu'on donne aux papiers de crédit qui repré- 
sentent les iii6nnbie& , le nom de papier-mon-* 
noie. C'est dans ce sens enfin que le nom de 
monnoie convient aux dénominations purement 
abstraites qui servent à comparer entre elles 
toutes les valem-s et celles mêmes des mdnnoief 
réelles , et qu'on dit monnoie^ de compte ^ 
monnoie de banque,, $tc. : .. 

Le mot de monnoie y en ce sens, ne doit point 
se traduire, par le. mot lat^i mpneta y mais p^ 
iCelui de pecunia^ anqii^el il correspoQd trèsr 
exactement. j . : ' 'r 

C'est dans ce de]::9ier sens y c'est comme raté- 
sure des valeurs et gage des denrées, que nous 
allons envisager la \JTiQnnoie y ep suivit 1^ 
marche de son introduction dans le comtix^rcer, 
et jes progrès .qu'a fait chez les ho}n}9€is l'art de 
^mesurer les Y ALEUB.S. 

. Avant tout 5 il. est nécessaire 4e.se fajur^ une 
idée nette de ce qu'on doit, entendjpe ici paçcf 
mot valeiu:.. \ ,,.. . . ...... ..• 

Ce substantif ahstraijt ^ . qui répond au , verbe 
valoir, en lafii)i.v,Hf^?ej^ a , d^zfe Jsngj;^ 
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usuelle , plusieurs significations qu'il est impor* 
tant de distinguer. 

Le sens originaire de ce mot , dans la laugne 
latine, signifioit force, vigueur; caler e signi- 
fioit aussi s€ bien porter ^ et nous conservons 
encore en françois ce sens primitif* dans les dé* 
rivés çalide , invalide , convalescence. C'est 
en partant de cette acception où le mot çaleur 
signifioit force, qu'on en a détourné le sens 
pour lui faire signifier le courage militaire, 
avantage que les anciens peuples ont presque 
toujours désigné par le même mot, qui signi- 
fioit la force du corps. Le mot çaloir a pris 
dans la langue françoise un autre sens fort usité, 
et qui , quoique difiërent de l'acception qu'on 
donne dans le commerce à ce mot et à celui 
de çaleur y en est cependant ia première base. 

Il exprime cette bonté relative à nos besoins , 
par laquelle les dons et les biens de la nature sont 
regardés comme propres à nos jouissances , à la 
satisfaction de nos désirs. On dit qu'un ragoût ne 
vaut rien quand il est mauvais an goût ; qu'un 
aliment ne vaut rien pour la santé ; qu'une étofie 
vaut mieu'x qu'une autre étofie : expression qui 
n'a aucun rapport à la valeur commerçable ^ 
et signifie seulement qu'elle est plus propre aux 
usages auxquels oj^ la destibe. 
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• Les adjectifs mauçais^ médiocre y bon y ex^ 
cellent , caractérisent les divers degrés de cette 
espèce de çaleui\ On doit cependant obser- 
ver que le substantif valeur n'est pas , à beau- 
èoiip près, aussi usité en ce sens que le verbe 
valoir. Mais si Ton s'en sert, on ne peat en- 
tendre par là que là bonté d'un objet relative- 
ment à nos jouissances. Quoique cette bonté soif 
toujours relative à nous , nous avons ciF^pendant 
en vue , en y expliquant le mot de çûleur y \ù\é 
qualité réelle, intrinsèque à l'objet, et par la- 
quelle il est propre à notre usage. 

Ce sens du mot valeur auroit lieu pour un 
nomme isolé, sans communication avec les autres 

nommes. 

., .. . 1 s '• > . ' ■ . ■ i ■ \ 

Nousr considérerons cet homme n'exerçant ses 
facultés.q]iè^sur un seul obj^et; il le recherchera, 
l'évitera oa^le* laissera avec; indifférence. Dan» 
te premier -.cas;, il a san&:*doute un motif dé 
redbiereher cëtiobjetîiHe juge propre à sa jouis- 
sance-,! il le>tpouv<?Bà iort; et dette bonté rela-î^ 
tive'pQuhtoitiabsbhifi^ent être appellée valeur i 
Maifi: cette j^o/^^^r • ia'étant point côin^arée à 
d'antres fVafèûrs y me seroit point susceptible 
de mesure, :etlla choise qui vaut né seroit point 
évaluée* .. ^\ . v i- -^ 
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• Si ce même homme a le choix entre plusieurs 
objets propres à 3on usage, il pourra préférer 
l'un à l'autre ; trouver une orange plus agréable 
que des châtaigi^es , une fourrure meilleure pour 
le défendre du. froid qu'une toile de coton : il 
jugera qu'une de ces ^osq% vay^t^mieux qu'une 
autre ; il comparera dans son esprit ; il appré- 
ciera leur valeur. Il se. déterminera, en consé- 
quence, à se charger des choses qu'il préfère, et 
à laisser les autres. 

Le Sauvage aura tué un veau qu'il portoit à 
sa cabane : il trouve en son chemin un che* 
vreuil ; il le tue , et il le prend à la place du 
veau . dans l'espérance dé* manger une cBâîr plus 
délicate : c'est ainsi qu*ùnënfaiif' qui a d^abord 
rempli î>q% poches de châtaignes, les vuîdé pour 
faireplace a deaîdragéfes^qn'on; Jui'présente/ 

Voilà donc une comparaison de •î;ate;^r5' ^^une 
évaluation dési dififérensobjets dàns-ces jugemens 
du Sauvage et de L'eifant; mais. ces :^(ia/uix;^9774P 
n'oJdt; xwo^ dç fixe ^ .elles! changent d'un ibomënt 
ài>l'a^tr<^;5:.$uivant qi^eL\lés besoins de' Fhomme 
voient Lcd:aque le Sàilvi^.à faimi^ iL<fera*plui^ 
4e ^^ dlun .niQrceau; dû \gibier que délia meil« 
k^ç pe^u dlpurs; mais que sa faim.- «oit sbtis-' 
feite, et^qtt'il .ait Jfcoîd;^ oej^era k peaiii^i'^onré 
qui lui deviendra précieuse. . ^v\\t. 



ET MONNblES, ±6g 

Le plus souvent , \è Sauvage borne ses désirs 
à la satisfaction du besoin présent ; et quelle que 
soit la quantité dés objets dont il peut user, 
dès qu'il en à pris ce qu'il lui faut^ il abandonne 
le reste ^ qui ne lui est bon à rien. 

L'expérience apprend cependant à notre Sau- 
vage que parmi les objets propres à ses jouis- 
sances, il en est quelques-uns que leur nature 
rend susceptibles d'être conservés pendant cjpiel- 
que tems, et qu'il peut accumuler pour les be- 
soins à venir ; ceux-là conservent leur valeur ^ 
même lorsque le besoin du moment est satisfait. 
Il cherche à se les approprier , c'est-à-dire à les 
mettre dans un lieu sûr où il puisse les cacher 
ou les défendre. On voit que les considérations 
qui entrent dans l'estimation de cette valeur 
uniquement relatiçe à Vhomme qui jouit ou 
qui désire, se multiplient beaucoup par ce nou- 
veau point de vue qu'ajoute la prévoyance au 
premier sentiment du besoin. — Lorsque ce 
sentiment, qui d'abord n'étoit que momentané, 
prend un caractère de permanence, l'homme 
commence à comparer entre eux les besoins ; 
à proportionner la recherche des objets, non 
plus uniquement à l'impulsion rapide du besoin 
présent, mais à l'ordre de nécessité et d'utilité 
des difiérens besoins. 
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Quant aux autres considérations par lesquelles 
cet ordre d'utilité plus ou moins pressante est 
balancé ou modifié , une des premières qui se 
présente est Texcellence de la chose , ou son. ap- 
titude plus ou moins grande à satisfaire le genre 
de désir qui la fait rechercher. Il faut avouer 
que cet ordre d'excellence rentre un peuj par 
rapport à l'estimation qui en résulte , dans Tordre 
d'utilité , puisque l'agrément de la jouissance plus 
vive , que produit ce degré d'excellence , est lui- 
même un avantage que Fhomme compare avec 
la nécessité plus urgente des choses dont il pré- 
fère l'abondance à l'excellence d'une seule. 

Une troisième considération est la difficulté 
plus ou moins grande que l'homme envisage à 
se procurer l'objet de ses désirs ; car il est bien 
évident qu'entre deux choses également utiles 
et d'une égale excellence , celle qu'il aura beau- 
coup plus de peine à retrouver lui paroîtra bien 
plus précieuse , et qu'il emploiera bien plus de 
soins et d'efibrts à se la procurer. C'est par cette 
raison que l'eau , malgré sa nécessité et la mul- 
titude d'agrémens qu'elle procure à l'homme , 
n'est point regardée comme une chose précieuse 
dans les pays bien arrosés ; que l'homme ne 
cherche point à s'en assurer la possession , parce 
que l'abondance de cette substance la lui fait 
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trouver sous sa main. Mais dans les déserts de 
sable elle seroit d'un prix infini. 

Nous n'en sommes pas encore à l'échange, et 
voilà déjà la rareté, un des élémens de Xéçalua-- 
iion» — Il faut remarquer que cette estime atta- 
chée à la rareté est encore fondée sur un genre 
particulier d'utilité ; car c'est parce qu'il est plus 
utile de s'approvisionner d'avance d'une chose 
diflScileà trouver qu'elle est plus recherchée, et 
que rhommemet plus d'efforts à se l'approprier. 

On peut réduire à ces trois considérations 
toutes celles qui entrent dans la fixation de ce 
genre de valeur relative à l'homme isolé : ce sont 
là les trois élémens qui concourent à la former. 
Pour là désigner par un nom qui lui soit propre, 
nous l'appellerons valeur estimative , parce 
qu'elle est effectivement l'expression du degré 
d'estime que l'honmoie attache aux différens ob'^ 
jets de ses désirs. 

Il n'est pas inutile d'appuyer sur cette notion , 
et d'analyser ce que c'est que ce degré d'estime 
qu'attache l'homme aux différens objets de ses 
désirs ; quelle est la nature de cette évaluation, 
ou le terme moyen auquel les valeurs de chaque 
objet en particulier sont comparées ; quelle est 
la numération de cette échelle de comparaison \ 
quelle en est l'utilité. 
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En y réfléchisaant , nous verrons que la tota* 
lité des objets nécessaires à la conservation et au 
bien être de l'homme correspond à une somme 
de besoins qui, malgré toute leur étendue et 
leur variété, est assez bornée. 

Il n'a , pour se procurer la satisfaction de ces 
besoins, qu'une mesure plus bornée encore de 
forces ou de facultés. Chaque objet particulier 
de ses jouissances lui coûte des soins, des feti- 
gues, des travaux, et au moins du tems. C'est 
cet emploi de ces facultés appliquées à la re- 
cherche de chaque objet qui fait la compensa- 
tion de sa jouissance , et pour ainsi dire le prix 
de l'objet. L'homme est encore seul, la nature 
seule fournit à ses besoins , et déjà, il fait avec 
elle un prefnier comm^erce où elle ne fournit 
rien qu'il ne paie par son travail , par l'emploi 
de ses facultés et de son tems. 

Son capital , dans ce genre de commerce , est 
renfermé dans des limites étroites ; il faut qu'il 
y proportionne la somme de ses jouissances; 
il faut que , dans l'immense magasin de la nature, 
il fasse un choix , et qu'il partage ce prix dont 
il peut disposer entre les différens objets qui lui 
conviennent; qu'il les éçalue k raison de leur 
importance pour sa conservation et son bieur- 
être. Et cette évaluation, qu'est-ce autre chose 

que 
/ 



ET MONNOIES* ayS 

que le compte qu'il se rend à lui-même de la 
portion de^ sa peine et de son tems ; ou , pour 
exprimer ces deux choses en un seul mot , de la 
portion de &es facultés qu'il peut employer à 
la recherche de l'objet évalué, sans y sacri- 
fier celle d'autres objets également, ou plus 
importans ? 

Quelle est donc ici sa mesure des valeurs? 
quelle est son échelle de comparaison? Il est 
évident qu'il n'en a pas d'autre que ses facultés 
mêmes. La somme totale de ces facultés est la 
seule unité de cette échelle, le seul point fixe 
d'où il puisse partir; et les valeurs qu'il attribue 
à chaque objet sont des parties proportionnelles 
de cette échelle» Il suit de là que la valeur esti^ 
matiçe d'un objet ^ pour l'homme isolé , est 
précisément la portion du total de ses facultés 
qui répond au désir qu'il a de cet objet, ou 
celle qu'il veut employer à satisfaire ce désir. 
On peut dire , en d'autres termes , que c'est le 
rapport de cette partie proportionnelle au total 
des facultés de l'homme, rapport qui s'expri- 
meroit par une fraction, laquelle auroit pour 
numérateur le nombre de valeurs ou de parties 
proportionnelles égales que contient la totalité 
des facultés de Thomme. 

Nous ne pouvons ici nous refuser une réflexion. 
Tome IlL i8 
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Nous n'avons pas encore vu naître le commerce ; 
nous n'avons pas encore assemblé deux hommes , 
et, dès ce premier pas de nos recherches, nous 
touchons à une des plus profondes vérités et des 
plus neuves que renferme la théorie générale 
des valeurs ; c'est cette vérité que M. l'abbé Ga- 
gliani énonçoit, il y a vingt ans, dans son traité 
délia Moneta, avec tant de clarté et d'énergie, 
mais presque sans développement , en disant 
que la commune m^esure de toutes les valeurs 
est rhom^me. Il est vraisemblable que cette 
même vérité, confusément entrevue par fauteur 
d'un ouvrage qui vient de paroître sous le titre 
d'Essai analytique sur la richesse et fimpôt, a 
donné naissance à la doctrine de la valeur cons- 
tante et unique toujours exprimée par l'unité, 
et dont toutes les valeurs particulières ne sont 
que des parties proportionnelles ; doctrine mé- 
langée dans ce livre de vrai et de faux, et qui, 
par cette raison , a paru assez obscure au plu» 
grand nombre de ses lecteurs. 

Ce n'est pas ici le lieu de développer ce qu'il 
peut effectivement y avoir d'obscur dans la 
courte énonciation que nous venons de faire 
d'une proposition qui mérite d'être discutée avec 
une étendue proportionnée à son importance; 
moins encore devons-nous en détailler dans c« 
moment les conséquences nombreuses. 



ET MONNOIES. 275 

Reprenons le fil qui nous a conduit jusqu'à 
présent; étendons notre première supposition. 
Au lieu de ne considérer qu'un homme isolé, 
rassemblons-en deux : que chacun ait en sa pos- 
session des choses propres à son usage , mais 
que ces choses soient différentes et appropriées 
à des besoins différens. Supposons , par exemple, 
que dans une isle déserte , au milieu des mers 
septentrionales , deux Saiivages abordent chacun 
de leur côté, Fun portant avec lui du poisson 
plus qu'il n'en peut consommer , l'autre portant 
des peaux au-delà de ce qu'il peut employer 
pour se couvrir et se faire une tente. Celui qui 
a apporté du poisson a froid, celui qui a apporté 
des peaux a faim ; il arrivera que fceluf-ci de- 
mandera au possesseur du poisson une partie 
de ^a provision, et lui oËfrira de lui donner à' 
la place quelques-unes de ses peaux : l'autre 
acceptera ; voilà l'échange , voilà le commerce. 

Arrêtons-nous un peu à considérer ce qui se 
passe dans cet échange. Il est d'abord évident 
que cet homme qui, après avoir pris sur sa pêche 
de quoi -se nourrir pendant un petit nombre 
de jours , passé lequel ce poisson se gâteroit , 
auroit jette le reste comme inutile, conimence 
à en faire cas lorsqu'il voit que ce poisson peut 
servir (par la voie de l'échange ) à lui pro- 
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curer des peaux dont il a besoin pour se cou- 
vrir ; ce poisson superflu acquiert à ses yeux 
une valeur qu'il n'avoit pas. Le possesseur des 
peaux fera le même raisonnement , et apprendra 
de son côté à éi^aluer celles dont il n'a pas un 
besoin personneL II est vraisemblable que dans 
cette première situation oii nous supposons nos 
deux hommes pourvus chacun surabondamment 
de la chose qu'il'possède , et accoutumés à n'atta- 
cher aucun prix au superflu, le débat sur les 
conditions de l'échange ne sera pas fort vif; 
chacun laissera prendre à l'autre , fun tout le 
poisson , l'autre toutes les peaux dont lui-même 
n a pas besoin. Mais changeons un peu la sup- 
position ; donnons à chacun de ces deux hommes 
un intérêt de garder leur superfl^u , un motif d'y 
attacher de la valeur : supposons qu'au lieu de 
poisson l'un ait apporté du mais , qui peut se 
conserver très-long-tems ; que l'autre, au lieu de 
peaux 5 ait apporté du bois à brûler , et que l'isle 
ne produise ni grains ni bois. Un de nos deux 
Sauvages a sa subsistance , et l'autre son chauf- 
fage pour plusieurs mois ; ils ne peuvent aller 
renouveller leur provision qu'en retournant sur 
le continent, d'oii peut-être ils ont été chassés 
par la crainte des bêtes féroces ou d'une nation 
çimpmie ; ils ne le peuvent qu'en s'exposant sur 
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la mer , dans une saison orageuse , à des dan- 
gers presque inévitables ; il est évident que la 
totalité du maïs et la totalité du bois deviennent 
très-précieuses aux deux possesseurs, qu'elles 
ont pour eux une grande valeur ; mais le bois 
que l'un pourra consommer dans un mois lui 
deviendra fort inutile si dans cet intervalle il 
meurt de faim faute de maïs , et le possesseur 
du maïs ne sera pas plus avancé, s'il est exposé 
à périr faute de bois : ils feront donc encore un 
échange, afin que chacun d'eux puisse avoir du 
bois et' du maïs jusqu'au tems oii la saison per- 
mettra de tenir la mer pour aller chercher sur le 
continent d'autre maïs et d'autre bois. Sans cette 
position , l'un et l'autre seroient sans doute moins 
généreux : chacun pèsera scrupuleusement toutes 
les considérations qui peuvent l'engager à pré- 
férer une certaine quantité do la denrée qu'il 
n'a pas à une certaine quantité de celle qu'il a ; 
c'est-à-dire, qu'il calculera la force des deux 
besoins, des deux intérêts entre lesquels il est 
balancé ; savoir , l'intérêt de garder du maïs et 
celui d'acquérir du bois, ou de garder du bois 
et d'acquérir du maïs ; en un mot , il en fixera 
très-précisément la valeur estimative relative- 
ment à lui. Cette valeur estimative est propor- 
tionnée à l'intérêt qu'il a de se procurer ces deux 
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choses ; et la comparaison des dei;ix, valeurs 
n'est évidemment que la comparaison des deux 
intérêts. Mais chacun fait ce calcul de son côté, 
et les résultats peuvent être ditFérens : l'un chan- 
geroit trois mesures de maïs pour six brasses 
de bois, l'autre ne voudroit donner ses six 
brasses de bois que pour neuf rnesures de maïs. 
Indépendamment de cette çspèce d'évaluation 
mentale par laquelle chaci^n d'eux compare l'in- 
térêt qu'il a de garder à celui qu'il a d'acquérir, 
tous deux sont encore animés par un intérêt 
général et indépendant de toute comparaison; 
c'est l'intérêt de garder chacun le plus qu'il peut 
de sa denrée , et d'acquérir le plus qu'il peut de 
celle d'autrui. Dans cette vue, chacun tiendra 
secrète la comparaison quïl a faite intérieure- 
ment de %es deux intérêts , des deux valeurs qu'il 
. attache aux deux denrées à échanger, et il son- 
dera par des offres plus foibles et des demandes 
plus fortes le possesseur de la denrée qu'il désire. 
Celui-ci tenant de spn côté la même conduite, 
ils disputeront sur les conditions de rechange ; 
et comme ils ont tous deux un grand intérêt à 
s'accorder , ils s'accorderont à la fin : peu à peu 
chacun d'eux augmentera ses offres ou dimi- 
nuera ses demandes , jusqu'à ce qu'ils convien- 
nent enfin de donner une quantité déterminée de 
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maïs pour une quantité déterminée de bois. Au 
moment oii l'échange se fait, celui qui donne, 
par exemple , quatre mesures de maïs pour cinq 
brasses de bois, préfère sans doute ces cinq 
brasses aux quatre mesures de maïs; il leur 
donne une valeur estimative supérieure; mais, 
de son côté , celui qui reçoit les quatre mesures 
de maïs les préfère aussi aux cinq brasses dé 
bois. Cette supériorité de la valeur estimative 
attribuée par l'acquéreur à la chose acquise sur 
la chose cédée est essentielle à l'échange , car 
elle en est l'unique motif. Chacun resteroit comme 
il est, sil ne trouvoit un intérêt, un profit per- 
sonnel à échanger; si, relativement à lui-même, il 
n'estimoit ce qu'il reçoit plus que ce qu'il donne. 

Mais cette différence de valeur estimative est 
réciproque , et précisément égale de chaque 
côté ; car si elle n'êtoit pas égale, l'un des deux 
désir eroit moins l'échange, et forcer oit l'autre 
à se rapprocher de son prix par une ofire plus 
forte. Il est donc toujours rigoureusement vrai 
que chacun donne valeur égale pour receçoir 
valeur égale. Si l'on donne quatre mesures de 
maïs pour cinq brasses de bois , on donne aussi 
cinq brasses de bois pour quatre mesures de 
maïs ; et par conséquent quatre mesures de maïs 
équivalent, dans cet échange particulier, à cinq 
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brasses de bois : ces deux choses ont donc une 
valeur échangeable égale. 

Arrêtons-nous encore; voyons ce que c'est 
précisément que cette valeur échangeable dont 
rëgalité est la condition nécessaire d'un échange 
libre; ne sortons point encore de la simplicité 
de notre hypothèse, oii nous n'avons que 
deux contractans et deux objets d'échange à 
considérer. — Cette çaleur échangeable n'est 
pas précisément la valeur estimatwe , ou , en 
d'autres termes, l'intérêt que chacun des deux 
attachoit séparément aux deux objets de besoin 
dont il comparoit la possession pour fixer ce 
qu'il devoit céder de l'une pour acquérir de 
l'autre , puisque le résultat de cette comparaison 
pouvoit être inégal dans Fesprit des deux con- 
tractans ; cette première valeur, à laquelle nous 
avons donné le nom de valeur estimative , s'éta- 
blit par la copiparaison que chacun fait de son 
côté entre les deux intérêts qui se combattent 
chez lui; elle n'a d'existence que dans l'intérêt 
de chacun d'eux pris séparément La valeur 
échangeable ^ au contraire , est adoptée par les 
deux contractans, qui en reconnoissent l'égalité, 
et qui en font la condition de l'échange. Dans 
la fixation de la valeur estimative , chaque 
homme , pris à part ^ n'a comparé que deux 
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intérêts , qu'il attache à Tobjet qu'il a et à celui 
qu'il désire avoir. Daus la fixation de la valeur 
échangeable , il y a deux hommes qui com- 
parent, et quatre intérêts comparés; mais les 
deux intérêts particuliers de chacun des deux 
contractans ont d'abord été comparés entre eux 
à part; et ce sont les deux résultats qui sont 
ensuite comparés ensemble , ou^plutôt débattus 
par les deux contractans, pour en former une 
çaleur estimative moyenne ^ qui devient pré- 
cisément la çaleur échangeable à laquelle nous 
croyons devoir donner le nom de valeur appré- 
ciative , parce qu'elle détermine le prix ou la 
condition de l'échange. 

On voit par ce que nous venons de dire que 
la valeur appréciative ^ cette valeur qui est 
égale entre les deux objets échangés , est essen- 
tiellement de la même nature que la valeur esti-^ 
mative ; elle n'en diffère que parce qu'elle est 
une valeur estimative moyenne. Nous avons vu 
plus haut que pour chacun des contractans la 
valeur estimative de la chose reçue est plus 
forte que celle de la chose cédée, et que cette 
diff'érence est précisément égale de chaque côté; 
en prenant la' moitié de cette différence pour 
l'ôter à la valeur plus forte et la rendre à la 
plus foible, on les rendra égales. Nous avons vu 
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que cette égalité parfaite est précisément le ca- 
ractère de la valeur appréciative de l'échange. 
Celte valeur appréciative n'est donc évidemment 
autre chose que la valeur estimative moyenne 
entre celle que les deux contractans attachent 
à chaque objet 

Nous avons prouvé que la valeur estimative 
d'un objet, pour l'homme isolé, n est autre chose 
que le rapport entre la portion de î^q^ facultés 
qu'un homme peut consacrer à la recherche de 
cet objet, et la totalité de ^ç^^ facultés : donc la 
valeur appréciative dans l'échange entre deux 
hommes, est le rapport entre la somme des 
portions de leurs facultés qu ils seroien.t disposés 
à consacrer à la recherche de chacun des objets 
échangés , et la somme des facultés de ces deux 
hommes. — Il est bon d'observer ici que l'intro- 
duction de l'échange entre nos deux hommes 
augmente la richesse de l'un et de faut^-e ; c'est- 
à-dire , leur donne une plus grande quantité de 
jouissance avec les mêmes facultés. Je suppose , 
dans l'exemple dje nps deux Sauvages, que la 
plage qui produit le maïs et celle qui produit 
le bois soient éloignés l'une de l'autre , un Sau- 
vage seul seroit obligé de faire deux voyages 
pour avoir sa provision de maïs et celle de bois ; 
il perdroit par conséquent beaucoup de tems 
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et de £atigue à naviguer* Si, au contraire, ils 
sont deux , ils. emploieront , lun à couper du 
bois , l'autre à se procurer du inàis , le tems et 
le travail qu'ils auroie^t mis à faire le second 
voyage. La somme totale du maïs et du bois 
recueilli sera plus forte , et par conséquent la 
part de chacun. 

Revenons. Il suit de notre définition de la 
çaleur appréciative y qu'elle n'est point le rap- 
port entre les deux choses échangées ou entre 
le prix et la chose vendue, comme quelques 
personnes ont été tentées de le penser. Cette 
expression manquer oit absolument de justesse 
dans la comparaison des deux valeurs, des deux 
termes de l'échange. 11 y a un rapport d'éga- 
lité, et ce rapport d'égalité suppose deux choses 
déjà égales : or, ces. deux choses égales ne sont 
point les deux choses échangées, mais bien la 
valeur des choses échangées. On ne peut donc 
confondre les çal'Curs qui ont un rapport d'éga- 
lité , avec ce rapport d'égalité qui suppose deux 
valeurs comparées. Il y a sans doute un sens 
dans lequel les valeurs ont un rapport , et nous 
l'avons expliqué plus haut en approfondissant 
la nature, de la valeur estiniative; nous avons 
même dit que ce rapport pouvoit , comme tout 
rapport, être exprimé par une fraction. C'est 
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précisëment l'égalité entre ces deux fractions 
qui forme la condition essentielle de l'échange ; 
égalité qui s'obtient en fixant la valeur appré- 
cia(we à la moitié de la différence entre les deux 
valeurs estimatives. 

Dans le langage du commerce , on confond 
souvent sans inconvénient le prix avec la ça-- 
leur ^ parce qu'effectivement renonciation du 
prix renferme toujours renonciation de la valeur. 
Ce sont pourtant des notions différentes qu'il 
importe ' de distinguer. — Le prix est la chose 
qu'on donne en échange d'une autre. — De cette 
définition il suit évidemment que cette autre 
chose est aussi le prix de la première : quand 
on parle de l'échange, il est presque superflu 
d'en faire la remarque ; et comme tout commerce 
est échange , il est évident que cette expression 
(^le prix) convient toujours réciproquement aux 
choses commercées, qui sont également le prix 
l'une de fautre. Le prix et la chose achetée, 
ou, si l'on veut, les deux prix, ont une valeur 
égale : le prix vaut l'emplette et l'emplette vaut 
le prix ; mais le nom de valeur , à parler rigou- 
reusement, ne convient pas mieux à l'un des 
deux termes de l'échange qu'à l'autre. Pourquoi 
donc emploie-t-oa ces deux termes l'un pour 
l'autre ? En voici la raison , dont Texplicationr 
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nous fera faire encore un pas dans la théorie 
des çaleurs. 

Cette raison est l'impossibilité d'énoncer la 
valeur en elle-même. On se convaincra facile- 
ment de celte impossibilité pour peu qu'on réflé- 
chisse sur ce que nous avons dit et démontré dô 
la nature des valeurs. 

Comment trouver en effet l'expression d'uu 
rapport dont le premier terme , le numérateur , 
l'unité fondamentale, est une chose inappré- 
ciable, et qui n'est bornée que de la manière 
la plus vague ? Conmient poarroit-on prononcer 
que la valeur d'un objet correspond à la deux- 
centième partie des facultés de l'homme , et de 
quelles facultés parleroit-on ? Il faut certaine- 
ment faire entrer dans le calcul de ces facultés 
la considération du tems ; mais à quel intervalle 
se fixera-t-on ? prendra-t-on la totalité de la vie , 
ou une année , ou un mois , ou un jour ? Rien 
de tout cela , sans doute ; car , relativement à 
chaque objet de besoin , les facultés de Thommo 
doivent être , pour se les procurer , indispen- " 
sablement employées pendant des intervalles 
plus ou moins longs , et dont J'inégalité est très- 
grande. Comment apprécier ces intervalles d'un 
tems qui , en s'écoulant à la fois pour toutes les 
espèces de besoins de l'homme, ne doit cepen^; 
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dant entrer dans le calcul que pour des durées 
inégales relativement à chaque espèce de be- 
soin ? Gomment évaluer des parties imaginaires 
dans une durée toujours une, et qui s'écoule, 
si l'on peut s'exprimer ainsi , sur une ligne indi- 
visible? Et quel fil pourroit guider dans un pareil 
labyrinthe de calculs , dont tous les élémens sont 
indéterminés ? Il est donc impossible d'exprimer 
la valeur en elle-même; et tout ce que peut énon- 
cer à cet égard le langage humain, c'est que la 
valeur d'une chose égale la valeur d'une autre. 
L'intérêt apprécié, ou plutôt senti par deux 
hommes , établit cette équation dans chaque 
cas particulier, sans qu'on ait jamais pensé à 
sommer les facultés de l'homme pour en com- 
parer le total à chaque objet de besoin. L'intérêt 
fixe toujours le résultat de cette comparaison ; 
mais il ne l'a jamais ni faite ni pu faire. 

Le seul moyen d'énoncer la valeur est donc, 
comme nous l'avons dit , d'énoncer qu'une chose 
est égale à une autre en valeur; ou, si l'on veut 
en d'autres termes, de présenter une valeur 
comme égale à la valeur cherchée. La valeur 
n'a, ainsi que l'étendue, d'autre mesure qu'elle- 
même ; et si l'on mesure les valeurs en y com- 
prenant des valeurs , comme on mesure des lon- 
gueurs en y comprenant des longueurs, dans 
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Tun et l'autre moyen de comparaison, il n'y a 
point d^ uni té fondamentale donnée par la na- 
ture, il n'y a quune unité arbitraire et de 
convention. Puisque dans tout échange il y a 
deux valeurs égales, et quon peut donner la 
mesure de Tune en énonçant l'autre, il faut con- 
venir de l'unité arbitraire qu'on prendra pour 
fondement de cette mesure, ou si l'on veut pour 
élément de la numération des parties dont on 
composera son échelle de comparaison des va- 
leurs. Supposons qu'un des deux contractans de 
l'échange veuille énoncer la valeur de la chose 
qu'il acquiert, il prendra, pour unité de son 
échelle des valeurs , uùe partie constante de ce 
qu'il donne j et il exprimera en nombres et en 
fractions de cette unité, la quantité qu'il en donne, 
pour une quantité fixe de la chose qu'il reçoit. 
Cette quantité énoncera pour lui la valeur^ et 
sera le prix de la chose qu'il reçoit; d'oii l'on 
voit (jiiô le prix est toujours renonciation de la 
valeur, et qu'ainsi pour l'acquéreur, énoncer la 
valeur c'est dire le prix de la chose acquise , 
en éndûçant la quantité de celle qu'il donne 
pour l'acquérir. Il dira donc indifféremment que 
cette quantité est la valeur , ou esi le prix de 
ce qu'il achète. — En employant ces deux façons 
de parler, il aura le même sens dans l'esprit, et 
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fera naître le même sens dans Fesprît de ceus 
qui l'entendent ; ce qui fait sentir comment les 
deux mots de valeur et de prix , quoiqu ex- 
primant des notions essentiellement différentes, 
peuvent être sans inconvénient substitués Tun à 
Tau tre dans le langage ordinaire , lorsqu'on n'y 
recherche pas une précision rigoureuse. 

Il est assez évident que si un des deux con- 
tractans a pris une certaine partie arbitraire de 
la chose qu'il donne pour mesurer la valeur 
de la chose qu'il acquiert, l'autre contractant 
aura le même droit à son tour de prendre cette 
même chose acquise par son antagoniste , mais 
donnée par lui-même, pour mesurer la valeur 
de la chose que lui a donnée son antagoniste, 
et qui servoit de mesure à celui-ci. Dans notre 
exemple : celui qui a donné quatre sacs de 
maïs pour cinq brasses de bois , prendra pour 
unité de son échelle le sac de maïs , et dira : 
la brasse de bois vaut quatre cinquièmes du 
sac de maïs. Celui qui a donné du bois pour 
le maïs , prendra au contraire la brasse de bois 
pour son unité , et dira : le sac de maïs vaut une 
brasse et un quart. Cette opération est exacte- 
ment la même que celle qui se passe entre deux 
hommes qui voudroient évaluer réciproque- 
ment, TunTaune de France en vares d'Espagne, 

et 
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et l'autre la vare d'Espagne en aunes de France. ' 

Dans les deux cas , on prend pour unité fixe 
et indivisible une partie aliquote de la chose que 
l'on connoît le mieux et qui sert à évaluer l'autre, 
et l'on évalue celle-ci en la comparant avec cette 
partie qu'on a prise arbitrairement pour l'unité» 
Mais de même que la vare d'Espagne n'est pas 
plus la mesure de l'aune de France, que l'aune 
de France n'est la mesure de la vare d'Espagne , 
le sac de maïs ne mesure pas plus la valeur de 
la brasse de bois, que la brasse de bois ne 
mesure la valeur du sac de maïs. 

On doit de cette proposition générale tirer la 
conséquence que , dans tout échange , les deux 
termes de l'échange sont également la mesure 
de la valeur de l'autre terme : par la même 
raison , dans tout échange , les deux termes sont 
également gages représentatifs l'un de l'autre: 
c'est-à-dire que celui qui a du maïs peut se 
procurer avec du maïs une quantité de bois égale 
en valeur , de même que celui qui a le bois , 
peut avec le bois se procurer une quantité de 
maïs égale en valeur. 

Voilà une vérité bien simple , mais bien fon- 
damentale dans la théorie des valeurs , des mon- 
noies et du commerce. Toute palpable qu'elle 
est, elle est encore souvent méconnue par de 
Tome IIL 19 
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très-bons esprits, et l'ignorance de ses consé- 
quences les plus immédiates a jette souvent l'ad- 
ministration dans les erreurs les plus funestes. 
U suffit de citer le fameux système de Law. 

Nous nous sommes arrêtés bien long -teins 
sur les premières hypothèses de l'homme isolé, 
et de deux hommes échangeant deux objets ; 
mais nous avons voulu en tirer toutes les no- 
tions de la théorie des valeurs , qui n'exigent 
pas plus de complication. En nous plaçant ainsi 
toujours dans l'hypothèse la plus simple pos- 
sible , les notions que nous en faisons résulter 
se présentent nécessairement à l'esprit d'une ma- 
nière plus nette et plus dégagée. 

Nous n'avons plus qu'à étendre nos suppo- 
sitions, à multiplier le nombre des échangeurs 
et des objets d'échange pour voir naître le com- 
merce , et pour completter la suite des notions 
attachées au mot valoir. 

Il nous suffira même pour ce dernier objet 
de multiplier les hommes, en ne considérant 
toujours que deux seuls objets d'échange. 

Si nous Supposons quatre hommes au lieu de 
deux ; savoir , deux possesseurs de bois et deux 
possesseurs de mais, on peut d'abord imaginer que 
deux échangeurs se rencontrent d'un côté, et 
deux de l'autre , sans communication entre les 
quatre; alors chaque échange se fera à part, 
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tx)mme si les deux contractans êtoîent seuls au 
monde. Mais , par cela même que les deux 
échanges se font à part, il n'y a aucune raison 
pour qu'ils se fassent aux mêmes conditions» 
Dans chaque échange , pris séparément , la va- 
leur appréciative des deux objets échangés est 
égale de part et d'autre ; mais il ne faut pas 
perdre de vue que cette valeur appréciative n'est 
autre chose que le résultat moyen des deux va- 
leurs estimatives attachées aux objets d'échange, 
par les deux contractans. Or , il est très-possible 
que ce résultat moyen soit absolument différent 
dans les deux échanges convenus à part , parce 
que les valeurs estimatives dépendent de la façon 
dont chacun considère les objets de ses besoins , 
et de l'ordre d'utilité qu'il leur assigne parmi ses 
autres besoins ; elles sont différentes pour chaque 
individu. DèsJors , si l'on ne considère que deux 
individus d'un côté et deux individus de l'autre , 
le résultat moyen pourra être très-différent. Il 
est très-possible que les contractans d'un de$ 
échanges , soient moins sensibles^au froid que les 
contractans de l'autre ; cette circonstance suffît 
pour leur faire attacher moins d'estime au bois, et 
plus au maïs. Ainsi , tandis que dans un des deux 
échanges , quatre sacs de maïs et cinq brasses de 
bois ont une valeur appréciative égale , pour les 
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deux autres contractans, cinq brasses de boîs n'é- 
quivaudront qu'à deux sacs de maïs, ce qui n'em- 
pêchera pas que, dans chaque contrat, la valeur 
des deux objets ne soit exactement égale pour 
les deux contractans , puisqu'on donne l'une pour 
l'autre. 

Rapprochons maintenant nos quatre hommes, 
mettons-les à portée de communiquer , de s'ins- 
truire des conditions offertes par chacun des 
propriétaires , soit du bois , soit du maïs. Dès- 
lors , celui qui consentiroit à donner quatre sacs 
de maïs pour cinq brasses de bois , ne le voudra 
plus lorsqu'il saura qu un des propriétaires du 
bois , consent à donner cinq brasses de bois 
pour deux sacs de maïs seulement. Mais celui-ci 
apprenant à son tour, qu'on peut avoir, pour la 
même quantité de cinq brassjes de bois , quatre 
sacs de maïs, changera aussi d'avis, et ne vou- 
dra plus se contenter de deux. Il voudroit bien 
en exiger quatre ; mais les propriétaires du mais 
ne consentiront pas plus à les donner , que les 
propriétaires du bois ne consentiront à se con- 
tenter de deux. Les conditions des échanges 
projettes seront donc changées, et il se formera 
une nouvelle évaluation ^ une nouvelle appré- 
ciation de la valeur du bois , et de la valeur du 
maïs/ Il est d'abojrd évident que cette apprécia»» 
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tîon sera la même dans les deux échaDges, et 
pomr les quatre contractans , c est-à-dire , que 
pour la même quantité de bois les deux posses- 
seurs du maïs ne donneront ni plus ni moins de 
maïs , et que pour la même quantité de maïs les 
deux possesseurs de bois ne donneront pareille- 
ment ni plus ni moins de bois. — On voit au 
premier coup-d'œil que si un des possesseurs de 
maïs exigeoit moins de bois que l'autre pour la 
même quantité de maïs, les deux possesseurs du 
bois s'adresseroient à lui pour profiter de ce ra- 
bais : cette concurrence engageroit ce propriétaire 
à demander plus de bois qu'il n'en demandoit 
pour la même quantité de maïs : de son côté , 
l'autre possesseur de maïs baisserôit sa demande 
de bois, ou hausseroit son oSrë de maïs, pour 
rappeller à lui les possesseurs du bois dont il 
a besoin, et cet effet auroit lieu jusqu'à ce que 
les deux possesseurs de maïs en offrissent la 
même quantité pour la même quantité de bois. 

Ce Mémoire n'a pas été achevé. 
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OBSERVATIONS 



ET PENSEES DIVERSES. 



* L'homme a des sens: par eux, il connoît et 
il jouit. Voilà l'origine des sciences et des arts, 
soit d'utilité, soit d'agrëment. Les uns et les 
autres sont l'usage des dons que l'Auteur de la 
Nature nous a faits. — DIEU n'a rien fait 
d'inutile ; les facultés de l'homme ont donc 
pour objet qu'il en fasse usage. Et si quelque- 
fois l'abus a été substitué à Tusage , est-ce une 
raison poul* vouloir arracher un arbre fertile 
dont quelques fruits pris au hazard ont pu por- 
ter sur la langue une saveur acre , qui eût fait 
place au parfum le plus doux , si l'on eût cueilli 
ce fruit dans l'instant de sa maturité? Qu'est-ce 
que l'homme avant le développement de ses 
idées? Toutes ses connoissances lui viennent du 
dehors. Accablé, si l'on peut ainsi parler, au 
commencement de son existence par la multi- 
tude de ses sensations, il apprend par degrés 
à les distinguer : ses besoins l'appellent successi- 
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veraent; le soleil éclaire les nuages avant de le» 
dissiper. 



L'imagination ne nous trompe pas ; nous sen- 
tons ce que nous croyons sentir. Le bonheur 
qu'on appelle réel consiste uniquement dans nos 
sensations, aussi bien que celui que nous appel- 
ions imaginaire. Mais l'un est lié avec l'existence 
des objets qui nous environnent, et forme une 
chaîne de sensations relatives entre elles. L'autre 
est moins suivi dans la succession des sensations 
qui sont plus indépendantes les unes des autres. 
— Je le croîs aussi plus foible ; l'imagination est 
la mémoire des sens , et peut-être ce qui se passe 
dans le cerveau quand les esprits animaux ré- 
veillent des idées que nous avons eues , répond- 
il à ce qui arrive quand deux cordes sont à 
l'unîsson. La corde qui ne fait que répéter, 
donne un son bien plus foible que celle qui a 
été frappée immédiatement. 



Qu'une vérité soit démontrée , on sait préci- 
sément pourquoi on s'y rend ; on sent la force 
du motif; c^est cela, ni plus ni moins ; et bien 
des gens diroient volontiers : Quoi! n* est -ce 
que cela ? — Le préjugé doit son empire à des 
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causes molus connues, à une multitude de petite* 
raisons quon na jamais pest^es, qu'on. ne s'est 
pas même énumérées. Il y gagne en force tout 
ce que Timagination, le désir , la crainte et toutes 
les passions peuvent ajouter aux raisons. La 
matière devient obscure : et dans l'obscurité, on 
craint. — Cromw^ol aimoit mieux gouverner 
l'Angleterre comme Protecteur, que couime 
Roi, parce que les Anglois savoient jusqu'où 
s'étendoient les droits d'un Roi, mais non pas 
jusqu'où, alloient ceux d'un Protecteur. C'est 
sans doute pour cela que la raison fait si peu 
d'enthousiastes. 



Depuis qu'il y a des hommes, il y a des er- 
reurs ; et cependant quand on y réfléchit avec 
attention , on a peut-être plus de peine à con- 
cevoir qu'on se trompe, que l'on n'en auroit à con- 
cevoir une espèce d'infaillibilité dans \e^ opéra- 
tions de l'esprit humain. — Ce que je dis est un 
paradoxe, et par conséquent a besoin de dé- 
veloppement. — Si l'on considère la foiblesse de 
notre esprit , la dépendance où il est du corps , 
et le petit nombre d'idées qu'il peut embrasser , 
comparé avec l'immensité de la nature, on croira 
que \qs hommes seront éternellement le jouet 
de mille erreurs et livrés à des disputes inter- 
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minables; on sera fondé à le penser jusqu'à un 
certain point; car puisque les hommes se trom- 
pent, il faut quil y ait quelques raisons pour 
qu'ils se trompent. — A regarder les choses sous 
un autre point de vue , on pourra désespérer 
moins d'acquérir des connoissances certaines. 
On verra que les bornes de notre esprit ne sont 
un principe d'erreur, que parce que nous vou- 
lons juger plus que nous ne voyons, et qu'enfin 
celui qui consent à beaucoup ignorer, peut 
parvenir à se tromper fort peu. En effet, à 
moins de pousser le pyrrhonisme à un excès 
qui ne mérite pas d'être réfuté, on convient 
qu'il y a des choses dont la certitude ne laisse 
point lieu à l'erreur. Il y a donc en général des 
moyens de distinguer ce qui est certain de ce 
qui ne l'est pas , et une logique exacte doit être 
comme un crible qui sépare la paille du bon 
grain. 

On ne s'y trompe pas en mathématiques ; si 
la précipitation d'un Géomètre le fait tomber 
dans quelque^ erreur , il est aisé de fen con- 
vaincre , et du moins personne n'y sera trompé 
après lui. J'ose croire qu'avec un peu plus de 
peine on peut arriver au même point dans les 
autres sciences; qu'il n'est aucune dispute sur 
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laquelle les hommes ne puissent être d'accord; 
car une dispute est finie quand il est démontré 
qu'elle ne peut être décidée. — Mais cette dé- 
monstration de l'impossibilité de décider une 
dispute 5 peut très-bien n'être applicable qu'au 
moment où elle a lieu. Et rien n'assure que de 
nouvelles découvertes ou de nouveaux progrès 
dans Tesprit humain ne rendront pas un jour 
très-clairs les points contestés , et ne conduiront 
pas sur eux à des connoissances évidentes , irré- 
sistibles. 

Qu'on ne dise point on a toujours disputé 
là-dessus, on disputera toujours. 11 n'y a pas 
cent cinquante ans qu'on disputoit encore du 
véritable arrangement du système planétaire. 
On n'en est pas moins assuré aujourd'hui du 
système de Copernic y et si le tems d'en dire 
autant du système de Newton n'est pas encore 
entièrement arrivé, nous y touchons de bien 
près (i); espérons tout, essayons tout; si nos 
efforts sont infructueux, nous ne serons pas 
plus reculés que nous ne sommes. A espérer 
trop on ne perd pas même ce que Ton cherche 
inutilement, mais il est certain qu'on n'aura 



(i) Ceci est écrit en ijSj. 
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jamais ce que Ton désespère constamment de 
trouver. 



Les hommes savent compter, très-peu savent 
apprécier. De là l'avarice ; de là aussi la crainte 
du qu*en dira-ton? de là cette manie Françoise 
de faire quelque chose ; de là les mariages in- 
sensés où l'on s'épouse sans s'être jamais vus ; de 
là enfin cette moutonnerîe qu'on appelle si vo- 
lontiers dans le monde hon sens , et qui se ré- 
duit à penser d'une manière que le grand nombre 
ne désapprouve pas. 



J'ai cherché la raison de cette espèce d'in- 
certitude oii sont les hommes sur tout ce qui 
les touche , et de la préférence qu'ils donnent 
à l'opinion que les autres ont de leur bonheur 
aux sentimens qu'ils en auroient eux-mêmes ; et 
j'ai vu que les hommes sont à l'égard du jugement 
qu'ils portent de ce qu'ils sentent le plus intime- 
ment comme à l'égard de tous leurs jugemens 
sur toute autre matière. — Un homme voit de 
loin un arbre et s'en croit bien sûr. — Qu un 
autre lui dise que ce pourroit bien être un mou- 
lin à vent, il en rira d'abord ; mais quand deux, 
trois personnes lui soutiendront que c'est une 
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moulin, son ton deviendra toujours moins as- 
suré, il doutera, et si les témoins sont en assez 
grand nombre , il ne doutera plus , il croira voir 
lui-même ce que les autres voient , et il dira : 
Je m'étois trompé ; effectivement je vois bien 
que c'est un moulin à vent. — Peu d'hommes 
savent être sûrs de quelque chose. La vérité 
semble être comme ces corps dont la figure ne 
donne point de prise; on a beau les saisir, si on 
n'emploie la plus grande force pour les retenir, 
ils s'échappent des mains. Par rapport à la 
vérité, cette force d'appréhension et de rete- 
nue n'est pas donnée à beaucoup de gens ; c'est 
pourquoi dans la recherche du bonheur on se 
fie plus à ce qu'on peut compter et rendre pal- 
pable à tous, comme l'argent, qu'à la satisfac- 
tion du cœur. 

Ce n'est donc pas qu'on veuille simplement 
assurer les autres de son bonheur, c'est que 
sans cette assurance des autres on n'en est pas trop 
sûr soi-même. Or il y a des choses , comme 
l'argent , qui , ayant une valeur convenue dans 
le public , deviennent en quelque sorte le gage 
de l'opinion de ce même public. La noblesse, 
la considération , tiennent quelquefois lieu d'ar- 
gent; mais on leur préfère celui-ci. Il ne faut 
que compter; et pour les autres biens, quoi- 
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qu il soit assez constant qu'ils ont une valeur , 
cependant pour en déterminer précisément le 
degré, il faudroit éçaluer et comparer, il fau- 
droit juger. Compter est plustôt fait. 



On a grand tort de juger du mérite des ac- 
tions par la difficulté apparente; et de préférer 
le courage d'un guerrier qui expose sa vie , à 
celui d'un homme qui suit la raison malgré le 
préjugé. — On ne songe pas assez que l'effort 
du dernier est tout entier à lui ; il marche , et 
Tautre est porté. — Les hommes sont des en- 
fans qui ne peuvent faire un pas tous seuls dans 
le chemin le plus uni. Mais oii ne les mène-t-on 
pas 5 sur quels précipices , sur quels rochers 
escarpés ne les porte-t-on pas avec les lisières 
de la mode et de l'opinion ? On peut avoir 
beaucoup de courage dans l'esprit, et ne vou- 
loir point s'exposer à une mort inutile. — Mais 
ceux qui ont assez de bon sens pour ne se pas 
soucier d'une mort inutile, et assez de vertu 
pour ne pas vouloir la donner à des innpcens, 
seront ordinairement les plus propres à la bra- 
ver, à la repousser avec vigueur, à la recevoir 
avec noblesse , lorsqu'il s'agira réellement du 
service de leurs semblables et de la défense de 
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leui'pays. — Croyez que le courage ai Antoine 
ne valoit pas celui de Caton. 



La fierté n'est déplacée que dans les Grands , 
elle est en eux insultante pour l'humanité ; dans 
les Petits elle est le sentiment de la noblesse de 
rhomme. — Mais gardons - nous de confondre 
avec cette fierté honnête la vanité , la suscepti- 
bilité inquiète de certaines gens , qui s'irritent 
sans cesse contre tout ce qu'ils voient au-dessus 
d'eux, parce qu'intérieurement convaincus de 
leur propre foiblesse , ils ne peuvent se per- 
suader qu elle échappe à des yeux clairvoyans. 
Ces gens-là croient toujours lire le mépris dans 
Fâme des autres et les haïssent , aussi injustes 
que ce bossu qui renfermé dans un cabinet de 
glaces les brisoit avec fureur en mille morceaux. 

C'est une vanité bien malheureuse que celle 
qui n'a d'autre ressource que la colère et la 
haine. 

Les hommes ont une vanité assez noble, 
peut-être la seule excusable , parce qu^ils y 
mettent de la grâce et de l'affection. — Ils font 
aux femmes les honneurs de la société, comme 
on fait les honneurs de son bien. 
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Si un homme pouvoit prévoir avec exactitude 
tous les événemens qui dépendent du hazard, 
et s'il dirigeoit entièrement sa conduite là-dessus, 
il passeroit pour fou chez tous les hommes qui 
ignoreroient ses motifs. — Quelle fausseté n'y 
a-t-il donc pas dans les jugemens que nous 
formons d'après les événemens heureux ou 
malheureux ? 



L'histoire montre que les empires sont comme 
des boules de savon , qui n'ont jamais tant d'é- 
clat, et ne sont jamais plus près de crever, de 
se dissiper , que quand elles sont plus enflées. 
— Voyez Xercès couvrant la Grèce d'un million 
de soldats, et jdnnïbal aux portes de Rome : 
le premier, il est vrai, n'étoit qu'un despote; 
anais le second êtoit un héros. 



Dans tous les tems il y a un certain nombre 
de pédans qui, pour se donner un air de gens 
raisonnables, déclament contre ce qu'ils appellent 
le mauçais goût de leur siècle ^ et louent avec 
excès tout ce qui est du siècle précédent Du 
tems de Corneille , on n'osoit pas soupçonner 
qu'il égalât Malherbe. Racine , cet admirable 
peintre des passions , a presque passé pour un 
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faiseur de madrigaux. Et quand il s'agit de fixer 
le mérite de notre siècle, k peine paroît-on 
songer qu'il y ait un Voltaire. Si toutes ces 
critiques, qui ont autrefois attaqué les ouvrages 
de tant d'hommes immortels , pou voient sortir 
de l'obscurité dans laquelle elles ont été plon- 
gées presque en naissant , tous ces insectes du 
Parnasse , qui s'enorgueillissent de piquer les 
plus grands hommes au talon, rougiroient de 
la ressemblance. 

On peut apprendre par les critiques que 
de Visé publioit autrefois contre Molière et 
Racine, par celles de Scudéri {i) contre Cor- 
NEILLE , quel sera un jour le sort de celles 
qu'on fait contre Mérope y contre u4.lzire , 
contre YEssai sur V Esprit des Nations y 



(i) Les observations de Scudéri contre le Cid seroient 
aujourd'hui absolument ignorées^ si, en les imprimant 
avec les (Kuvres de G)rneille; on ne les eût en quelque 
sorte attachées au char de triomphe de ce grand-homme : 
à peu près comme chez certains peuples Tartares, les 
Rois traînent après eux, dans toutes leurs courses, les 
cadavres des ennemis qu'ils ont vaincus, tout pourris 
et tombant en lambeaux; ou comme les tombeaux de 
marbre enserrent les corps morts pourris dans leur sein , 
et en conservent long- tems les restes hideux. {Note de 
l'Auteur. ) 

contre 
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contre tant d'autres ouvrages qui font honneur 
à notre siècle. Quand donc les hommes pour- 
ront-ils juger avec impartialité , et ne considérer 
dans les ouvrages que les ouvrages mêmes ? Avec 
les femmes , les absens ont quelquefois tort ; 
avec les littérateurs critiques , ce sont toujours 
les présens. 



L^ ennui du beau produisît le joli. — Cette 
JOLIE phrase a été lancée comme une satyre 
contre Fontenelle et La Motte ^ plustôt que 
comme une raison de la décadence des lettres 
et du goût ; car le beau n^ ennuie point. 

Examinons donc la vérité de l'application 
qu'on a faite de cette prétendue maxime. 

J'observe 5 en premier lieu, qu'on ne s'est 
point avisé de l'appliquer à la décadence des 
lettres en Grèce. Je ne vois pas qu'on ait avec 
justice reproché à aucun auteur grec d'avoir 
gâté le goût de ses compatriotes en courant 
après l'esprit. Il est vrai qu'on prétend que Dé-- 
métrius de Phalère fut îe premier qui, s'atta* 
chant à plaire aux oreilles plus qu'à toucher les 
cœurs , rendit en Grèce l'éloquence molle et 
efféminée , et préféra une fausse douceur à une 
véritable majesté. — Mais on oublie que la liberté 
Tome IIL ao 
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de la Grèce êtoit alors perdue. Et sur quoi 
l'éloquence se seroit-elle assise? on est trop 
heureux , en ce cas , quand on conserve le 
bien-dire. 

De plus 5 on ne remarque pas que les repro- 
ches que Ton fait à Démétrius de Phalère sont 
diamétralement opposés à ceux que Quintilien 
fait à Sénèque y et qu'on a dernièrement renou- 
velles contre La Motte avec beaucoup d'in- 
justice. 

Sénèque ^%i un déclamateur encore plus 
didactique qu'ampoulé, et on lui a reproché 
d'avoir perdu l'harmonie de la langue latine.— 
A l'égard de La Motte , né avec un esprit juste , 
facile et délicat , mais sans chaleur et sans force , 
la nature lui avoit refusé le génie qui fait les 
poètes; et une preuve que l'obscurité de ses 
vers et l'entortillement de leurs constructions 
viennent de son peu de talent pour la versifi- 
cation plustôt que d'une envie de briller mal 
conduite, c'est que ces défauts ne se trouvent 
jamais dans sa prose , qui est extrêmement 
claire, fort simple et fort supérieure à î^^^ vers. 

Si l'on pouvoit faire à quelqu'un de nos au- 
teurs le reproche que l'on fait à Démétrius de 
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Phalère , ce seroit peut-être à M. Fléchîer , 
dont ( les Oraisons funèbres exceptées ) la 
pluspart des ouvrages sont mieux écrits que 
pensés. 

M. de La Motte et M. de Fontenelle ne 
sont assurément pas dans le cas d'un pareil 
reproche. L'un et l'autre ont toujours cherché 
la raison, et il seroit bien plus juste de blâmer 
La Motte d'avoir trop raisonné et trop peu 
senti 5 que de dire que l'envie de briller lui 
a fait négliger les choses pour s'attacher aux 
mots. 

A l'égard de M. de Fontenelle , je ne sais 
pourquoi on s'opiniâtre à le comparer à Sé- 
nèque , quoiqu'ils aient l'un et l'autre beaucoup 
d'esprit. Jamais peut-être deux esprits n'ont été 
plus différens que chez ces deux hommes : l'un 
est toujours monté sur des échasses; il se guindé 
aux grandes choses , si j'ose ainsi parler ; on 
pourroit plustôt reprocher à M. de Fontenelle 
de les rabaisser quelquefois à son niveau. 

L'un, en traitant des sujets de morale inté- 
ressans , a trouvé le moyen d'être toujours 
didactique et souvent ennuyeux; l'autre a su 
répandre les fleurs de son imagination sur les 
sujets les plus arides, et plaire toujours, même 
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quand il ne semble chercher qu'à îustmire. 
Otez-lui quelques endroits où il semble s'aban- 
donner trop au ton de la conversation , on ne 
pourra s'empêcher de" se li\Ter au plaisir de 
goûter la tinesse et les grâces de son style, et 
on le regardera toujours comme un des hommes 
qui ont fait le plus d'honneur à son siècle. 
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SUR LES ÉCONOMISTES. 



Il peut n'être pas superflu de faire précéder par 
une courte notice sur les Philosophes qu'on a nom- 
més Economistes^ l'éloge que M. Turgot a fait de 
M. de Gournay. 



JLjes Economistes Français , fondateurs de la science 
moderne de Y économie politique y ont eu pour pré- 
curseurs le Duc DE Sully , qui disait, le labourage 
et le pâturage sont les mantmelles de VEtat ; le 
Marquis à'Argenson , de qui' est la belle maxime : 
Pas trop gouverner ; et M. Trudaîne le père , qui , 
dans la pratique opposait avec courage cette utile 
maxime aux préventions des Ministres, et aux pré- 
jugés de ses collègues , les autres Conseillers d'Etat. 

Les Anglais et les Hollandais avaient entrevu 
quelques vérités qui n'étaient que de faibles lueurs 
au milieu d'une nuit obscure. L'esprit de mono- 
pole arrêtait la marche de leurs lumières. 

Dans les autres pays , si l'on excepte les troîa 
hommes respectables que nous venons de nommer, 
personne n'avait même songé que le gouverne- 
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ment eût à s'occuper de Fagriculture en aucune 
façon, ni du commerce autrement que pour lui 
imposer des réglemens arbitraires et du moment , 
ou soumettre ses opérations à des ta^es , à des 
droits de douane et de péage* — La science de Tad- 
jninistration publique relative à ces intéressans tra- 
vaux j était encore à naître. On ne se doutait pas 
même qu*ils pussent être Tobjet d'une science. Le 
grand Montesquieu n'y avait jette qu'un regard si 
superficiel que, dans son immortel ouvrage, on 
trouve un chapitre intitulé : A quelles nations il esc 
désaimanta geux de faire le commerce. 

Vers lySo, deux hommes de génie, observa- 
teurs judicieux et profonds, conduits par une force 
d'attention très-soutenue à une logique rigoureuse , 
animés d'un noble amour pour la patrie et pour 
l'humanité , M. Quesnajr et M. de Gournajr s'oc- 
cupèrent avec suite de savoir si la nature des choses 
n'indiquerait pas une science de V Economie poli- 
tique? et quels seraient les principes de cette Ibience? 

Us l'abordèrent par des côtés différens , arrivèrent 
aux mêmes résultats, s'y rencontrèrent , s'en félici- 
tèrent mutuellement, s'applaudirent tous deux en 
voyant avec quelle exactitude leurs principes di- 
vers , mais également vrais , conduisaient à des con- 
séquences absolument semblables : phénomène qui 
se renouvelle toutes les fois qu'on n'est pas dans 
l'erreur; car il n'y a qu'une nature^ elle eoibrasse 
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tout , et nulle vérité ne peut en contredire une autre. 
— Tant qu ils ont vécu ils ont été , et leurs disciples 
n'ont Jamais cessé d'être , entièrement d'accord sur 
les moyens de faire prospérer Tagriculture , le com- 
merce et les finances , d'augmenter le bonheur des 
nations , leur population , leurs richesses , leur im- 
portance politique. 

M. DE SouRNAY , fils de Négociant , et ayant été 
long-tems Négociant lui-même , avait reconnu que 
les fabriques et le commerce ne pouvaient fleurir 
que par la liberté ec par la concurrence qui dégoû- 
tent des entreprises inconsidérées , et mènent aux 
spéculations raisonnables ; qui préviennent les mo- 
nopoles, qui restreignent à l'avantage du commerce 
les gains particuliers des commerçans, qui aiguisent 
Tindustrie , qui simplifient les machines , qui dimi- 
nuent lesfraix onéreux de transport et de magasi- 
nage, qui font baisser le taux de l'intérêt; et d'où il 
arrive que les productions de la terre sont à 1^ pre- 
mière main achetées le plus cher qu'il soit possible 
au profit des cultivateurs , et revendues en détail le 
meilleur marché qu'il soit possible au profit des con- 
sommateurs pour leurs besoins et leurs Jouissances. 

Il en conclut qu'il ne fallait jamais rançonner ni 
réglementer le commerce. Il en tira cet axiome: 
Laissez faire et laissez passer. 

M. QuESNAY , né dans une ferme , fils d'un pro- 
priétaire cultivateur habile ^ et d'une mère dont 
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l'esprit distingué secondait parfaitement radmînîs- 
tration de son mari , tourna plus particulièrement 
ses regards vers l'agriculture; et, cherchant d'où 
viennent les richesses des nations, trouva qu^elIes 
ne naissent que des travaux dans lesquels la nature 
et la PUISSANCE DIVINE concourent avec les efforts 
de l'homme pour produire ou faire recueillir des 
productions nouvelles : de sorte qu'on vie peut at- 
tendre l'augmentation de ces richesses que de la 
cultivation , de la pèche ( il comptait la chasse peu 
de chose dans les sociétés civilisées ) , et de l'exploi- 
tation des mines et des carrières. — Les plus re- 
commandables des autres travaux , qui sont d'ail- 
leurs si nécessaires et servent si avantageusement à 
opérer la distribution des récoltes entre tous les 
hommes , ne lui paraissaient que des inventions 
ingénieuses pour rendre les production plus usuelles , 
ou pour donner à leur valeur une durée qui en fa- 
cilitât l'accumulation. Il remarquait qu'aucun d'eux 
n'ajoutait à la valeur des matières qu'ils avaient em- 
ployées , rien de plus que celle des consommations 
faites par les ouvriers, jointes au remboursement 
ou à l'intérêt de leurs avances. Il n'y voyait que 
d'utiles mais simples échanges de services contre des 
productions , et que des occasions de gagner sa- 
laire , où ce salaire mérité par ceux qui le re- 
çoivent est inévitablement payé par une richesse 
déjà produite et appartenante à quelque autre : — 
au lieu que les travaux auxquels contribuent la fé- 
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condîté de la nature et la bonté du ciel , produisent 
eux mêmes la subsistance et la rétribution de ceux 
qui s'y livrent , et donnent , outre cette rétribution 
et cette subsistance , toutes les denrées , toutes les 
matières premières que consomment les autres 
hommes , de quelque profession qu'ils soient. 

Il appella produit net cette portion des récoltes 
qui excède le remboursement des fraix de culture , 
et l'intérêt des avances qu'elle exige. — Et il dé- 
montra que plus les travaux seraient libres , que 
plus leur concurrence serait active , et plus il s'en- 
suivrait dans la culture un nouveau degré de per- 
fection , dans ses fraix une économie progressive, 
qui , rendant le produit net plus considérable , pro- 
cureraient par lui de plus grands moyens de dé- 
penser, de jouir, de vivre, pour tous ceux qui ne 
sont pas cultivateurs. 

Il envisagea l'augmentation du produit net comnve 
le plus puissant encouragement pour la Culture, car 
on se porte à tout métier en raison du profit.*— 
Il y vit la faculté d'améliorer encore le territoire en 
étendant journellement son exploitation sur les ter- 
rains , d'abord négligés comme moins fertiles , qu'on 
parviendrait à rendre productifs à mesure qu'on 
s'appliquerait à les travailler mieux , et qu'on le 
ferait à moins de fraix. Il sentit que les productions 
de ces terrains , dont on aurait vaincu la stérilité 
naturelle , entretiendraient une plus grande pojpif- . . ; 
lation qu'ils auraient commencé par rendre .pl^lfj^ 
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Ils pensaient que les lumières générales lui four* 
nindent un suffisant régulateur , un contre-poida 
assez puissant. A cette branche appartint TEmpe- 
reur Joseph IL 

Entre les deux écoles , profitant de Fane et dm 
Fautre , mais évitant avec soin de paraître tenir à 
aucune^ se sont élevés quelques philosophes écle<:^ 
tiques , à la tête desquels il faut placer M. Turgot , 
Tàbbé DE CoNDiLLAC ^ le célèbre Adatn Smith , et 
parmi lesquels on doit compter très-honorablement 
le traducteur de celui-ci, M. le Sénateur Germain 
Gamier , en Angleterre Mylord Lansdown , à Paria 
M. Sajr, à Genève M. Simonde. Je devrais ajouter 
une couple d'Allemands, quelques Suisses, trois 
Espagnols, et en France deux, trois , quatre 
hommes , doués de grandes lumières et d'un grand 
talent , qui sont €)l^r|^^ de fonctions très-impcnr-^ 
tîntes; inais je crains d'appeller contre eux les in* 
tngnes des obêciir^n* , et de blesser leur modestie. 

Tous ces philosophes ont été , sont unanimes 
dans l'opinion que la liberté des actions qui ne nui«- 
sçnt à personi^^ , est étgiAie sur le droit nature! , 
et doit être protégé^ dans toi^s les gouvernemens ; 
que la propriété en général , et de toutes sortes de 
biens , est le finit légitime du travail , qu'elle ne 
doit jamais être violée ; que la propriété foncière 
est le fondement de la société politique, qui n'a 
de membres dont les intérêts ne puissent jamais 
être séparés des siens que les possesseurs des terres ; 
que le teriritoire national appartient à ces proprié- 
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taîres , puisqu'ils l'ont mis en valeur par leurs 
avances et leur travail, ou bien Font , soit hérité, 
soit acheté , de ceux qui Tavaient acquis ainsi , et 
que chacun d'eux est en droit d'en revendre sa part; 
que les propriétaires des terres sont nécessairement 
citoyens , et qu'il n'y a qu'eux qui le soient néces' 
sairement ; que la culture , que le travail , que les 
fabriques , que le commerce doivent être libres , 
tant à raison du respect qui est dû aux droits par»- 
ticuliers , naturels , et politiques de leurs agens , qu'à 
cause de la^ grande utilité publique de cette liberté; 
que l'on ne saurait y apporter aucune gène qui ne 
soit nuisible à l'équitable et avantageuse distribu- 
tion , dé même qu'à la production des subsistances 
et des matières premières , partant à celle des ri- 
chesses ; et qu'on ne peut nuire à la production 
qu'au préjudice de la population , à celui des finances, 
à celui de la puissance de l'Etat. 

Dans ces derniers temps , quelques employés in- 
férieurs de douanes , et quelques écrivains qui n'a- 
vaient pris aucune idée de cette doctrine , qui n'ont 
fait aucune des études préliminaires par lesquelles 
ils auraient pu se mettre à portée de l'approuver 
ou de la blâmer avec quelque apparence de raison , 
en ont parlé hardiment, comme si elle n'eût été 
qu'un tissu de rêveries , ouvrage de quelques es- 
prits imaginaires f sans connaissance des faits y sans 
expérience. 
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Ces censeurs orgueilleux ne savaient ni à 
ni de quoi il était (juestion. 

II leur sera dilïïcile de contester k Su 
M. d'Arfjeoson , à MM. Trudaine père et 
M. de Gournay , à M. d'Iiivau , à M. Bei 
M- de Malesherbes , à M. Turgot , à M. de 
queux , Â MM. de Boisgelin et de Cicé , à f 
Lansdovm , à S. A. R. le Grand Duc de Bad 
Empereurs Léopold et Joseph , d'avoir adm 
long-temps et avec succès de grandes affaii 
bliques , lapluspart d'entre eux aidés aussi] 
lumières des autres économistes. , 

Les principes de ces hommes d'Etat ont 
sur le commerce et l'agriculture en Franc 
dant environ trente ans ; et , si l'on veut et 
naître l'effet , on apprendra qu'à la paix d< 
les dénombremens les mieux taits par MM. 
Expilly, de Mézance et de la Michaudière , 
diquaient pas que la population du royaun 
alors au-dessus de vingc-deux millions cin^ 
mille âmes; et qu'en 1791, quoiqu'il y eût e 
années de guerre , et dans les dépenses moii 
conomie qu'il n'aurait été à désirer, et quoi 
révolution eût déjà causé des émigrations 
malheurs , la population s'élevait à plus de vin^ 
millions. — Un tel résultat n'a rien de fuae: 

Il ne faut pas croire qu'aujourd'hui les pri 
^i l'ont produit soient oubliés. 



À 
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Quand on voit le Gouvernement parler avec éloge 
de l'agriculture ; lui faire espérer les plus hono- 
rables distinctions ; appeller les propriétaires aux 
collèges électoraux ; encourager l'importation des 
arbres étrangers et le repeuplement des forêts na- 
tionales ; multiplier les mérinos ; abolir les droits 
de passe ; faciliter par des canaux navigables les 
communications du commerce ; établir des entrepôts 
d'où les marchandises peuvent ressortir presque en-» 
tièrement exemptes de droits , ou rester quelque 
temps sans les acquitter ; et vouloir , avec l'énergie 
qui le caractérise , la liberté des mers ; il n'y au- 
rait qu'une ignorance ingrate qui pût refuser de 
rendre hommage à sa sagesse , et ne le point re- 
mercier de mettre en pratique un si grand nombre 
de maximes de cette science utile et nouvelle, née 
dans notre pays , et qui n'a jamais pu être calomniée 
que par ceux qui ne la connaissaient pas. 

Que répondre à leurs vains discours ? — Ce sont 
des gens totalement dénués d'expérience , de lo- 
gique et de l'esprit d'administration , qui réclament 
contre une grande et favorable expérience , encore 
suivie , vérifiée pendant trente ans , acquise durant • 
un demi-siècle , en France et chez l'étranger , par 
vingt administrateurs , qui ont rempli avec gloire 
les postes les plus éminens. 

Venons présentement au témoignage rendu & 
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l'un de ces hommes qui ont si bien mérité du 
genre humain par un autre d'entre eux qui était 
véritablement digne de le juger , puisqu'il le sur- 
passait encore. 



Lettre de M. Turgot à M. Marmontel. 

A Paris, ce 22 juillet lySg. 

J E n'ai point oublié , Monsieur , la note que je 
vous ai promise sur feu M. de Gournay. J'avois 
même compté vous la remettre, lundi dernier, 
chez Madame Geoffrin; mais ne vous ayant 
point trouvé , et ne vous croyant pas d'ailleurs 
très-pressé, je l'ai rapportée chez moi, dans 
l'idée que j'aurois peut-être le tems d'achever 
l'ébauche de l'éloge que je voudrois faire de cet 
excellent citoyen. 

Puisque vous n'avez pas le tems d'attendre , 
je vous en envoie les traits principaux, esquissés 
trop à la hâte , mais qui pourront vous aider à 
le peindre, et que vous emploierez sûrement 
d'une manière beaucoup plus avantageuse pour 
sa gloire que je n'aurois pu le faire. 

Vous connoissez mon attachement. 

Turgot. 
ELOGE 



ÉLOGE DE M. DE GOURNAY. 

Jean- Claude 'Marie Vincent , Seigneur 
DE GouRNAY , Conseiller honoraire au grand 
Conseil, Intendant honoraire du Commerce, 
est mort à Paris le 27 juin dernier (lyôg) , âgé 
de quarante-sept ans. 

Il êtoit né à Saint-Malo au mois de mai 1712, » 
de Claude Vincent , Tun des plus considé- 
rables négocians de cette ville, et Secrétaire 
du Roi. 

Ses parens le destinèrent au commerce , et 
l'envoyèrent à Cadix en 1729, à peine âgé de 
dix-sept ans. 

Abandonné de si bonne heure à sa propre 
conduite, il sut se garantir des écueils et de 
la dissipation trop ordinaires à cet âge; et pen- 
dant tout le tems qu'il habita Cadix, sa vie fut 
partagée entre Tétude, les travaux de son état, 
les relations sans nombre qu'exîgeoit son com- 
merce, et celles que son mérite personnel ne 
tarda pas à lui procurer. 

Son active application lui fit trouver le tems 
d'enrichir sou esprit d'une foule de connois- 
sances utiles, et de ne pas même négliger celles' \-^ 
de pur agrément ; mais ce fut surtout à la science ' 
du commerce qu'il s'attacha, et vers elle qu'il di- ' 
Tome m. 21 
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rigea loute la vigueur de son esprit. — Comparer 
entre elles les productions de la nature et des 
arts dans les ditterens climats ; connoître la valeur 
de ces ditférentes productions, ou, en d'autres 
termes , leur rapport avec les besoins et les 
richesses des nationaux et des étrangers ; les 
fraix de transport variés suivant la nature des 
denrées et la diversité des routes ; les impôts 
multipliés auxquels elles sont assujetties , etc. etc. ; 
en .un mot, embrasser dans toute son étendue, 
et suivre dans ses révolutions continuelles l'état 
des productions naturelles, de llindustrie, de la 
population , des richesses , des finances , des 
besoins, et des caprices mêmes de la mode 
chez toutes les nations que le commerce réunit , 
pour appuyer sur l'étude approfondie de tous 
ces détails des spéculations lucratives, c'est s'oc- 
cuper de la science du négoce en négociant ; ce 
n est encore qu'une partie de la science dit com- 
merce. Mais découvrir les causes et les effets 
de cette multitude de révolutions, et de leurs 
variations continuelles ; remonter aux ressorts 
simples, dont Faction, toujours combinée, et 
quelquefois déguisée par les circonstances lo- 
cales, dirige toutes les opérations du commerce; 
reconnoître ces loix uniques et primitives, fon- 
dées sur la nature même, par Lesquelles toutes 
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les valeurs existantes dans le commerce se ba- 
lancent entre elles et se fixent à une valeur 
déterminée, comme les jcorps abandonnés à leur 
propre pesanteur s'arrangent d'eux-mêmes sui- 
vant l'ordre de leur gravité spécifique; saisir 
ces rapports compliqués par lesquels le com- 
merce s'enchaîne avec toutes les branches de 
l'économie politique ; appercevoir la dépen- 
dance réciproque du commerce et de l'agricul- 
ture, l'influence de l'un et de l'autre sur les 
richesses , sur la population et sur la force des 

A 

Etats, leur liaison infime avec les loix et les 
mœurs et toutes les opérations du gouverne- 
ment,, surtout avec la*dispensation des finances; 
peser les secours que le commerce reçoit de la 
marine militaire et ceux qu'il lui rend , les chan- 
gemens qu'il produit dans les intérêts respectifs 
des Etats et le poids qu'il met dans la balance 
politique ; enfin , démêler dans les hazards des 
évéuemens et dans les principes d'administration 
adoptés par les différentes nations de l'Europe 
les véritables causes de leurs progrès ou de leur 
décadence dans le commerce, c'est l'envisager 
en philosophe et en homme d'Etat. . 

Si la situation actuelle oii se trouvoit M. T^in^ 
cent le déterminoit à s'occuper de la scienoe 
du commerce sous le premier de ces deux points 
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de vue , l'étendue et la pénétration de son esprit 
ne lui permettoient pas de s'y borner. 

Aux lumières qu'il tiroit de sa propre expé- 
rience et de ses réflexions, il joignit ha lecture 
des meilleurs ouvrages que possèdent sur cette 
matière les différentes nations de l'Europe, et 
en particulier la nation angloise , la plus riche ' 
de toutes en ce genre , et dont il s'étoit rendu, 
pour cette raison , la langue familière. — Les 
ouvrages qu'il lut avec plus de plaisir et dont 
il goûta le plus la doctrine , furent les Traités 
du fameux Josias Chitd , qu'il a traduits de- 
puis en François , et les Mémoires du Grand 
Pensionnaire Jean de TVitt. On sait que pcs 
deux grands hommes sont considérés , l'un en 
Angleterre, l'autre en Hollande , comme les 
législateurs du commerce ; que leurs principes 
sont devenus les principes nationaux, et que 
l'observation de ces principes est regardée 
comme une des sources de la prodigieuse supé- 
riorité que ces deux nations ont acquise dans 
le commerce sur toutes les autres puissances. 
M. Vincent trouvoit sans cesse dans la pratique 
d'un commerce étendu la vérification de ces 
principes simples et lumineux, il se les rendoit 
propres sans prévoir qu'il êtoit destiné à en 
répandre un jour la lumière en France , et à 
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mériter de sa patrie le même tribut de recon- 
noissance que F Angleterre et la Hollande rendent 
à la mémoire de ces deux bienfaiteurs de leur 
nation et de l'humanité. Les talens et les con- 
noissances de M. Vincent^ joints à la plus 
parfaite probité , lui assurèrent l'estime et la 
confiance de cette foule de négocians que le 
commerce rassemble à Cadix de toutes les par- 
ties de l'Europe , en même tems que l'aménité 
de ses mœurs lui concilioit leur amitié. Il y 
jouit bientôt d'une considération au-dessus de 
son âge, dont les naturels du pays, ses propres 
compairiotes et les étrangers , s'empressoient 
également de lui donner des marques. 

Pendant son séjour à Cadix, il avoit fait plu- 
sieurs voyages, soit à la cour d'Espagne, soit 
dans les différentes provinces de ce royaume. 

En 1744, quelques eiîlreprises de commerce 
qui dévoient être concertées avec le gouverne- 
ment, le ramenèrent en France ^ et le mirent 
en relation avec M. le Comte de Maurepas, 
alors Ministre de la Marine , qui pénétra bientôt 
tout ce qu'il valoit. 

M. Vîncent'y après avoir quitté l'Espagne, 
prit la résolution d'employer quelques années ^^ 
à voyager dans les différentes parties de FEti-^l 
rope, soit pour augmenter ï^^^ coimoissance» ^ 
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soit pour étendre ses correspondances et fonner 
des liaisons avantageuses pour le commerce, qu'il 
se proposoit de continuer. II voyagea à Ham- 
bourg ; il parcourut la Hollande et l'Angleterre ; 
partout il faisoit des observations et rassembloit 
des mémoires sur l'état du commerce et de la 
marine, et sur les principes d'administration 
adoptés par ces différentes nations relativement 
à ces grands objets. Il entretenoit pendant ses 
voyages une correspondance suivie avec M. de 
Maurepas, auquel il faisoit part des lumières 
qu'il recueillo*t. Partout il se faisoit connoître 
avec avantage , il s'attiroit la bienveillance des 
négocians les plus considérables , des hommes 
les plus distingués en tout genre de mérite, des 
Ministres des Puissances étrangères qui rési- 
doient dans les lieux qu'il parcouroit. La Cour 
de Vienne et celle de Berlin voulurent l'une et 
l'autre se l'attacher , et lui firent faire des 
propositions très - séduisantes , qu'il refusa. — 
Il n'avoit d'autre vue que de continuer le com- 
merce , et de retourner en Espagne après avoir 
vu encore l'Allemagne et l'Italie, lorsqu'un évé- 
nement imprévu interrompit ses projets et le 
rendit à sa patrie. 

M. Jametz de Vîllebarre ^ son associé et 
son ami, mourut en 1746, et se trouvant sans 
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enfans , le fit son légataire universel. M. Vin^ 
cent êtoit en Angleteterre lorsqu'il reçut cette 
nouvelle ; il revint en France. L'état de sa for- 
tune sufBsoit à des désirs modérés, il crut devoir 
se fixer dans sa patrie, et quitta le commerce 
en 1748. Il prit alors le nom de la terre de 
{jrournay^ qui faisoit partie du legs universel 
qu'il avoit reçu de M. de Villebarre. Le Mi- 
nistre sentit de quelle utilité les connoissances 
qu'il avoit sur le commerce pourroient être pour 
l'administration de cette partie importante. La 
Cour avoit eu dessein de l'envoyer aux confé- 
rences qui se tenoient à Breda pour parvenir à 
la paix générale, à peu près comine M. Ménager 
l'avoit été en 1711 aux conférences qui avoient 
précédé le traité d'Utrecht, pour discuter nos 
intérêts relativement aux affaires du commerû^ 
Les changemens arrivés dans les conférences ne^^ 
permirent pas que ce projet sage fût mis à exé- 
cution; mais M. de Maurepa? conserva le désir 
de rendre les talens de M. de Gournay utiles 
au Gouvernement. Il lui conseilla de porter ^es 
vues du côté d'une place d'Intendant du com- 
merce, ei d'entrer, en attendant, dans une Cour 
souveraine. En conséquence, M. de Gournay 
acheta, en 1749, une charge de Conseiller aij 
Griand Conseil; et une place d' Intendant di| <^ 
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commerce étant venue à vâquerj au commen- 
cement de 1761 5 M. de Machault, à qui le mé- 
riie de M. de Gournay êtoit aussi très-connu, 
la lui fit donner. C'est de ce moment que la vie 
de M. de Gournay devint celle d'un homme 
public : son entrée an Bureau du commerce 
parut être l'époque d'une révolution. M. de 
Gournay^ dans une .pratique de vingt ans du 
commerce le plus étendu et le plus varié, dans 
la fréquentation des plus habiles négocians de 
Hollande et d'Angleterre, dans la lecture des 
auteurs les plus estimés de ces deux nations , 
dans l'observation attentive des causes de leur 
étonnante prospérité, s'éloit lait des principes 
qui parurent nouveaux à quelques-uns des Ma- 
gistrats qui composoient le Bureau du commerce. 
^'M. de Gournay pensoit que tout homme qui 
[travaille mérite la reconnoissance du public. Il 
fut étonné de voir qu'un citoyen ne pouvoit rien 
fabriquer, ni rien vendre, sans en avoir acheté 
le droit en se faisant recevoir à grands fraix dans 
une communauté; et qu'après favoir acheté, il 
falloit encore quelquefois soutenir un procès 
pour savoir si, en entrant dans telle ou telle 
communauté, on avoit acquis le droit de vendre 
ou de faire précisément telle ou telle chose. Il 
pensoit quun ouvrier qui avoit fabriqué une 
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pièce d'ëtoffe avoît ajouté à la masse des ri- 
chesses de l'État une richesse réelle (i); que si 

(i) C'est un des points sur lesquels la doctrine de 
M. de Gournay différait de celle de jNI. Quesnay. 

Celui-ci pensait que la pâleur fondamentale de la pièce 
d'étoffe , la valeur nécessaire pour que sa fabrication ne 
fût pas abandonnée , était composée : 

1**. De celle de la matière première \ 

u"*. De celle de la portion d'outils usés dans sa fabri* 
cation ; 

3**. De celle des consonAnations faites par les ouvriers 
et par l'entrepreneur qui les met en œuvre, ou dont 
leurs salaires leur donnent la possibilité; 

4**. De l'intérêt des avances de cet entrepreneur, ou 
du capital qu'il est obligé de consacrer à cette fabrication. 

Et ces avances , ces consommations, ces salaires, l'acbat 
des matières premières et des instrupoiens, devant avoir 
eu lieu avant que Tétoffe fût fabriquée, la valeur fonda- 
mentale de cette étoffe ne présentait à ses yeux que Vad^ 
dition des valeurs préexistantes qui avaient concouru à 
la former, sans accroissement réelle richesses.. 

La valeur vénale, ou la valeur au marché y déterminée 
par les offres et la concurrence des acheteurs^ lui parais- 
sait pouvoir être, et dans le fait être souvent différente 
de la valeur fondamentale; pouvoir ou l'excéder, ce qui 
n'avait d'autre effi^t que de incllre les fabricans, soit ou- 
vriers, soit entrepreneurs , à portée de hausser leurs 
salaires et d'augmenter \v.u\» jouissances; ou s'y trouver 
inférieure, ce qui les obligeait, soit à restreindre l'uii«itt 
l'autre; soit à quitter la profession. 
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cette étoffe êtoît inférieure à d'autres , il se trou^ 
veroit parmi la multitude des consommateurs 

Dans les^ ouvrages trës-précieux y dont la facture de- 
mande de longues et de coûteuses études , desquelles en- 
core 'le succès est incertain , il voyait avec plaisir que le 
mérite de l'artiste , mis à l'enchère pai" des amateurs 
éclairés, lui procurât à leurs dépens volontaires de 
grandes jouissances , une honorable aisance , et quelque- 
îoxs de la richesse : le paiement dont l'artiste s'est montré 
digne étant fourni par la richesse de ceux qui ont évalué 
son travail et lui en donnent l#prix. 

Le même événement arrive pour un Médecin de haute 
réputation, sans qi/on puisse dire que ses ordonnances 
heureuses et savantes , quoique noblement payées , soient 
une augmentation de la richesse nationale, ni qu'on doive 
les faire entrer dans Tinventaire de celte richesse quand 
on veut le calculer. 

Il y a cependant un certain nombre d'arts qui ont une 
très-belle propriété ; celle de faire des ouvrages dont la 
jouissance est plus ou moins durable: de sorte que la 
valeur des consommations faites par les ouvriers et les 
entrepreneurs de ces ouvrages étant incorporée avec les 
fruits de leur travail, sans avoir été en aucun tems une 
richesse nouvelle , est vne véritable prolongation de la 
même richesse , laquelle , jointe avec celles qui renaissent 
tous les ans , devient une accumulation progressive de 
richesses, qui peut s'accroître indéfiniment et contribue 
beaucoup à la formation des capitaux, aux douceurs de 
la vie, au bonheur, aux ressources, à la puissance des 
nations. 
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quelqu'un à qui cette infériorité même convien- 
droit mieux qu'ime perfection plus coûteuse. Il 

C'est après avoir ainsi considéré les travaux que M. 
Quesnay les. divisait en trois classes. 

Les travaux distributeurs de richesses qui comprennent 
tous les services passagej*s, utiles ou agréables ^ et les 
fabrications alimentaires dont la consommation doit être 
subite sans rien laisser après elle. 

Les travaux conservateurs de richesses qui embrassent 
les préparations propres à empêcher les productions de 
se corrompre , et tout ce qui sert au vêtement , au loge- 
ment ^ à Finstruction constante, les étoffes, les meubles, 
les armes y les machines, les bijoux, les livres, les ta- 
bleaux , les statues , les maisons , etc. , etc. 

Les travaux producteurs de richesses ; ceux de l'agri- 
culture dans toutes ses branches , ceux de l'éducation des 
bestiaux , ceux de la pêche , ceux des mines et des car- 
rières. 

Il demandait pour tous ces travaux la protection 
publique, pour chacun d'eux la considération particu- 
lière due à son utilité , ou qu'inspire le talent de ceux 
qui les exercent. 

(( A Dieu ne plaise, disait-il^ que je prise moins le 
)» boulanger dont le pain sera consommé ce soir, ou le 
)) maître qui enseigne à. écrire à mon enfant -, ou le sage 
n qui m'aide à lui inculquer les principes de la morale j 
)» que le tisserand qui fait une loiiedonton se servira 
)) trois ans , ou l'horloger dont la montre sera bonne pen- 
» dant un siècle , ou ^architecte qui construit un palais 
}) qu'on admirera dans mille années. — Tout est bon : 
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êtoît bien loin d'imaginer que cette pièce d'ëtoffe, 
faute d'être conforme à certains réglemens, dût 
être coupée de trois aunes en trois aunes , et le 
malheureux qui l'a voit faite condamné à une 
amende capable de réduire toute une famille à la 
mendicité , et qu'il fallût qu'un ouvrier , en fai- 
sant une pièce d'étoffe , s'exposât à des risques 
et des fraix dont l'homme oisif êtoit exempt; il 
ne croyoit pas utile qu'une pièc^d' étoffe fabri- 
quée entraînât un procès et une discussion pé- 



» tout entre dans les décrets de la ProTÎdence et dans la 
» constitution de la société. — Laissons faire tout ce qui 
» n'est nuisible ni aux bonnes mœurs, ni à la liberté, 
» ni à la propriété, ni à la sûreté de personne. Laissons 
)) rendre tout ce qu'on a pu faire sans délit. — Il n'j a 
M que la liberté qui juge bien ; et que la concurrence qui 
)) ne vende jamais trop cher, qui paie toujours au raî- 
)) sonnable et légitime prix. — Mais reconnaissons que 
» tant que les travaux producteurs feront naître des pro- 
)) ductions , et surtout des subsistances nouvelles , et 
)) tant qu'ils feront des progrès , les travaux de distribu- 
» tion et de conservation ne manqueront pas d'en 
» suivre la marche et de faire des progrès proportionnels* 
}) Soyons certains encore que nulle industrie, que nul 
)) encouragemeut ne pourrait soutenir les travaux dis~ 
» trihuteurs et consersfoteurs y si les travaux producteurs 
)) étaient découragés , tombaient en décadence. — Peut- 
)) on douter qi^e la distribution cesserait si la proiluction 
» était anéantie? » {Note de l'Éditeur.) 
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nible pour savoir si elle etoit conforme à un 
règlement long et souvent difiScile à. entendre; 
ni que cette discussion dût se faire entre un fii- 
briquant qui ne sait pas lire , et un inspecteur 
qui ne sait pas fabriquer, ni que cet inspecteur 
fût cependant le juge souverain de la fortune de 
ce malheureux , etc. 

M. de Gournay n avait pas imaginé non plus 
que dans un royaume oii l'ordre des successions 
n'a été établi que par la coutume, et où l'appli- 
cation de la peine de mort à plusieurs crimes est 
encore abandonnée à la jurisprudence , le Gou- 
vernement eût daigné régler par des loi:i ex- 
presses la longueur et la largeur de chaque 
pièce d'étoflfe, le nombre des fils dont elle doit 
être composée , et consacrer par le sceau de la 
puissance législative quatre volume z/z-4°. rem- 
plis de ces détails importans , et en outre des 
statuts sans nombre dictée par l'esprit de mo- 
nopole , dont tout l'objet est de décourager 
rindustrie , de concentrer le commerce dans 
un petit nombre de mains par la multipli- 
cation des formalités et àes fraix , par l'as- 
sujettissement à des apprentissages et des com- 
pagnonages de dix ans , pour des métiers qu'on 
peut savoir en dix jours, par l'exclusion dci' 
ceux qui ne sont pas fils de maîtres , de ceux 
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qui sont nés hors de certaines limites, par la 
défense d'employer les femmes à la fabrication 
des étoffes , etc. , etc. 

Il n avoit pas imaginé que dans un royaume 
soumis au même Prince , toutes les villes se re- 
garderoient mutuellement comme ennemies , 
s'arrogeroient le droit d'interdire le travail dans 
leur enceinte à des François désignés sous le 
nom d'étrangers y de s'opposer à Ja vente et 
au passage libre des denrées d'une province 
voisine, de combattre ainsi, pour un intérêt 
léger , l'intérêt général de l'Etat , etc. , etc. 

Il n'êtoit pas moins étonné de voir le Gou- 
vernement s'occuper de régler le cours de 
chaque denrée , proscrire un genre d'industrie 
pour en feire fleurir un autre , assujettir à des 
gênes particulières la vente des provisions les 
plus nécessaires à la vie , défendre de faire des 
magasins d'une denrée dont la récolte varie 
tous les ans, et dont la consommation est tou- 
jours à peu près égale; défendre la sortie d'une 
denrée sujette à tomber dans l'avilissement , et 
croire s'assurer l'abondance du bled en rendant 
la condition du laboureur plus incertaine et plus 
malheureuse que celle de tous les autres ci- 
toyens , etc. 

M. de Gournay n'ignoroit pas que plusieurs 
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des abus auxquels il s opposoit , avoient été au-- 
trefois établis dans une grande partie de l'Eu- 
rope , et qu'il en restoit même encore des ves- 
tiges en Angleterre; mais il savoit aussi que le 
Gouvernement Anglois en avoit détruit une 
partie; que s'il en restoit encore quelques-unes , 
bien loin de les adopter comme des établisse- 
mens utiles , il cherchoit à les restreindre , à les 
empêcher de s'étendre , et ne les toléroit encore 
que parce que la constitution républicaine met 
quelquefois des obstacles à la réformation de 
certains abus , lorsque ces abus ne peuvent être 
corrigés que par une autorité dont l'exercice le 
plus avantageux au peuple excite toujours sa 
défiance. Il savoit enfin que depuis un siècle 
toutes les personnes éclairées, soit en Hollande, 
soit en Angleterre , regardoient ces abus comme 
des restes de la barbarie gothique et de la foi- 
blesse de tous les Gouvernemens qui n'avoient 
ni connu l'importance de la liberté publique ^'ni 
su la protéger des invasions de l'esprit monopo- 
leur et de Tintérêt particulier. 

M. de Gournay avoit fait ef vu faire, pendant 
vingt ans, le plus grand commerce de l'Univers 
sans avoir eu occasion d apprendre autrement 
que par les livres l'existence de toutes ces loix 
auxquelles 11 voyoit attacher tant d'importance; 
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et il ne croyoit point alors qu'on le prendroit 
pour un novateur et un homme à systèmes , 
lorsqu'il ne feroit que développer les principes 
que l'expérience lui avoit enseignés, et qu'il 
voyoit universellement reconnus par les Négo- 
cians les plus éclairés avec lesquels il vivoit. 

Ces principes, qu'on qualifioit de système 
nouveau, ne lui paroissoient que les maximes 
du plus simple bon sens. Tout ce prétendu 
système êtoit appuyé sur celte maxime, qu'en 
général tout homme connoît mieux son propre 
intérêt qu'an autre homme à qui cet intérêt 
est entièrement indifférent. 

De là M. de Gournay concluoit que lorsque 
l'intérêt des particuliers est précisément le même 
que l'intérêt général, ce qu'on peut faire de 
mieux est de laisser chaque homme libre de 
faire ce qu'il veut. — Or il trouyoit impossible 
que dans le commerce abandonné à lui-même, 
l'intérêt particulier ne concourût pas avec l'in- 
térêt général. 

Le commerce ne peut être relatif à l'intérêt 
général, ou ce qu; est la même chose, l'Etat 
ne peut s'intéresser au commerce que sous deux 
points de vue. — Comme protecteur des parti- 
culiers qui le composent, il est intéressé à ce 
que personne ne puisse faire à un autre un tort 

considérable . 

9 



I 



DE M. DE GOURNAÎ. 537 

considérable , et dont celui-ci ne puisse se garan- 
tir. — Gomme formant un corps politique oblige 
à se défendre contre les invasions extérieures, 
et à employer de grandes sommes dans des 
améliorations intérieures, il est intéressé à ce 
que la masse des richesses de l'Etat et des pro- 
ductions annuelles de la terre et de Findustrie, 
soit la plus grande qu'il est possible. — Sous 
l'un et l'autre de ces points de vue , il est en- 
core intéressé à ce qu'il n'arrive pas , dans la 
valeur des denrées, -de ces secousses subites, 
qui en plongeant le peuple dans les horreurs de 
la disette , peuvent troubler la tranquillité pu- 
blique et la sécurité des citoyens et des magis- 
trats. — Or il est clair que l'intérêt de tous les 
particuliers 5 dégagé de toute gêne, remplit né- 
cessairement toutes ces vues d'utilité générale. 

i^ Quant au premier objet, qui consiste à ce 
que les particuliers ne puissent se nuire les uns 
aux autres , il suflBt évidemment que le Gouver- 
nement protège toujours la liberté naturelle que 
l'acheteur a d'acheter et le vendeur de vendre. 
Car l'acheteur étant toujours maître d'acheter 
ou de ne pas acheter, il est certain qu'iUchoi- 
sira entre les vendeurs celui qui lui donnera 
au meilleur marché la marchandise qui lui con- 
vient le mieux. Il ne Test pas moins que chaque 
Tome JIL %^ 
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vendeur ayant l'intérêt le plus capital à mëriter 
la préférence sur ses concurrens, vendra en 
général la meilleure marchandise, et au plus bas 
prix quil pourra, pour s'attirer les pratiques. 
Il n est donc pas vrai que le marchand ait in- 
térêt de tromper , à moins qu'il n'ait un privi- 
lège exclusif. 

Mais si le Gouvernement limite le nombre 
des vendeurs par des privilèges exclusifs o* 
autrement, il est certain que le consommateur 
sera lèzé ; et que le vendeur , assuré du débit , 
les forcera d'acheter chèrement de mauvaises 
marchandises. 

Si au contraire c'est le nombre des acheteurs 
qui est diminué par l'exclusion dts étrangers, ou 
de certaines personnes, alors le vendeur est 
lèzé ; et si la lèziou est portée a un point que 
le prix ne le dédommage pas avec avantage de 
ses fraix et de ses risques, il cessera de pro- 
duire la denrée en aussi grande abondance y et 
la disette s'ensuivra. 

La liberté générale d'acheter et de vendre est 
donc le seul moyen d'assurer d'un .côté au ven- 
deur un prix capable d'encourager la produc- 
tion , de l'autre au consommateur la meilleure 
marchandise au plus bas prix ; ce n'est pas que 
dans des cas particuliers , il ne puisse y avoir 
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un marchand fripon et un consommateur dupe ; 
mais le consommateur trompé s'instruira , et 
cessera de s'adresser au marchand fripon ; celui- 
ci sera décrédité et puni par là de sa fraude , et 
cela n'arrivera jamais fréquemment, parce qu'en 
général les hommes seront toujours éclairés sur 
un intérêt évident et prochain. 

Vouloir que le gouvernement soit obligé d'em- 
pêcher qu'une pareille fraude û'arrive jamais, 
c'est vouloir l'obliger de fournir des bourrelets 
à tous les enfans qui pourroient tomber. Pré* 
tendre réussir à prévenir par des réglemens 
toutes les malversations possibles en ce genre, 
c'est sacrifier à une perfection chimérique tous 
les progrès de rindpstrie ; d^élst'i^èsserrer Hina-^ 
gination des artistes dans tes limités' étroi'les'dQ 
ce qui se fait ; c^est leur ïtrtètdîi'é^ toutes fës'jen- 
tatives nouvdles; c'est TeàonxJèr faiême à Tes-^ 
pérance de concourir avétt 'les' étrangers dans' 
la fabrication des étoffes noiï\^ellës qu'ils' iri- 
ventent jourrifeHfehiént ,' pursquer' n'étant :pomt 
conformes aux règlement ^ les ouvriers iie petl- 
vent les imiter qu'après en avoir ôbtéliu fà per- 
mission du Gouvernement , c'est-^-dire é^veni 
lorsque les fabriques étrangères, après avôi^ Ji^^; ' . 
profité du premier empressement des çonsoitfî.À, -f 
mateurs pour ciette nouveauté,' l'ont déjà rfeua- 
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placée par une autre. C'est oublier que Texé- 
cution de ces réglemens est toujours confiée à 
des hommes qui peuvent avoir d'autant plus 
d'intérêt à frauder, ou à concourir à la fraude, 
que celle qu'ils commettroient seroit couverte en 
quelque sorte par le sceau de l'autorité publique 
et par la confiance qu'elle inspire ^u consom- 
mateur. C'est oublier aussi que ces réglemens , 
ces inspecteurs, ces bureaux de marque et de 
visite entraînent toujours des fi:aix ; que ces 
fraix sont toujours prélevés sur la marchan- 
dise , et par conséquent surchargent le con- 
sommateur national , éloignent le consomma- 
teur étranger;; q^'ainsi par une injustice pal- 
pable, on fait ppxter au commerce , et par con- 
séquent à la nation, un impôt onéreux pour 
dlispenser un petit jotombre d'oisifs de s'instruire 
ou 4^ consulter ofîn jden'être pa$ trompés ; que 
c'es^^en j^jippoç.ant tojtts les consommateurs dupes 
.et tous les mgrcljiands et : fabriquans fripons, 
Ips a|itc)p$er, k Ifitre ,. et avi%rioute la partie 

(Xiant ^u ^^econd objet du (gouvernement , 
qui CMsiste^li procurer à la nation la plus grande 
masse possible de riches&ç3 ,, n'est -il pas évi- 
dent que TEtat n'ayant de richesses réelles que 
les produits .annuels de ses if^jc^^es et de l' indus- 
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trie de ses habitans , sa richesse sera la plus 
grande possible quand le produit de chaque 
arpent de terre et de l'industrie de chaque in- 
dividu sera porté au plus haut point possible? 
Et que le propriétaire de chaque terre a plus 
d'intérêt que personne à en tirer le plus grand 
revenu possible? Que chaque individu a le même 
intérêt à gagner avec ses bras le plus d'argent 
qu'il peut? — Il n'est pas moins évident que l'em- 
ploi de la terre ou de l'industrie qui procurera 
le plus de revenu à chaque propriétaire ou à 
chaque habitiant, sera toujours l'emploi le plus 
avantageux à l'État; parce que la somme que 
l'Etat peut employer annuellement à ses bqpoins , 
est toujours une partie aliquote de la somme 
des revenus qui sont annuellement produits dans 
l'Etat 5 et que la somme de ces revenus est com- 
posée du revenu net de chaque terre, et du 
produit de l'industrie de chaque particulier. — Si 
donc au lieu de s*en rapporter là-dessus à Tin- 
térêt particulier, le Gouvernement s'ingère de 
prescrire à chacun ce qu'A doit faire , il est clair 
que tout ce que les particuliers perdront de 
bénéfices par la gêne qui leur sera imposée, serai 
autant de retranché à la somme du revenu net 
produit dans l'état chaque année. 

S'imaginer qu'il y a des denrées que l'Etat 
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doit s'attacher à faire produire à la terre plnsfôt 
que d'autres ; qu'il doit établir certaines manu- 
factures j)lustôt que d'autres ; et en conséquence 
prohiber certaines productions , en commander 
d'autres, interdire certains genres d'industrie 
dans la crainte de nuire à d'autres genres d'in- 
^ dustrie ; prétendre soutenir les manufactures aux 
dépens de l'agriculture , en tenant de force le prix 
des vivres au-dessous de ce qu'il seroit naturelle- 
ment ; établir certaines manufactures aux dépens 
du trésor public ; accumuler çur elles les privi- 
lèges , les grâces , les exclusions de toute autre 
manufacture de même genre , dans la vue de pro- 
curer aux entrepreneurs un gain qu'on s'imagiue 
que le débit de leurs ouvrages ne produiroit pas 
naturellement : c'est se méprendre grossièrement 
sur les vrais avantages du commeiree ; c'est ou- 
blier que nulle opération de compierce ne pou- 
vant être que réciproque , vduloîr tout vendre 
aux étrangers.,^ et ne rien acheter d'eux est 
absurde. 

On ne gagne à produire une denrée plustôt 
qu'une autre, qu'autant que cette denrée rap- 
por.te, tous fraix déduits, plus d'argent à celui 
qui 1^ fait produire à §a terre, ou qui la fa- 
brique ; qu'ainsi la valeur vénale de chaque 
âenrée, tous fraix déduits, est la seule règle pour 
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juger de l'avantage que retire l'Efat d'une cer- 
taine espèce de productions ; que par consé- 
quent toute manufacture dont la valeur vénale 
ne dédommage pas avec profit des fraix qu'elle 
exige, n'est d'aucun avantage, et que les sommes 
employées à la soutenir malgré le cours naturel 
du commerce, est un impôt mis sur la nation 
en pure perte. 

Il est inutile de prouver que chaque parti- 
culier est le seul juge compétent de cet emploi 
le plus avantageux de sa terre et de ses bras. II 
a seul les connoissances locales sans lesquelles 
rhomme le plus éclairé n'en raisonne qu'à l'aveu- 
gle. Il a seul une expérience d'autant plus sûre 
qu'elle est bornée à im seul objet. Il s'instruit 
par des essais réitérés , par ses succès , par ses 
pertes , et acquiert un tact dont la finesse ai- 
guisée par le sentiment du besoin , passe de bien 
loin toute la théorie du spéculateur indifi*érent. 

Si l'on objecte qu'indépendamment de la valeur 
vénale , l'Etat peut avoir encore un intérêt d'être 
le moins qu'il est possible dans la dépendance 
des autres nations pour les denrées de première 
nécessité: i**. On prouvera seulement que la li* 
berté de l'industrie et la liberté du commerce 
des productions à§ la terre étant l'un et l'autre 
très-précieuses , la liberté du commerce des pro- 
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ductîons de la terre est encbre plus essentielle. 
j2*^. H sera toujours vrai que la plus grande ri- 
chesse et la plus grande population donneront 
à l'Etat en question le moyen d'assurer son in- 
dépe?ndance d'une manière bien plus solide. — - 
Au reste , cet article est de pure spéculation: un 
grand Etat produit toujours de tout, et à l'égard 
d'un petit , une mauvaise récolte feroit bientôt 
écrouler ce beau système d'indépendance. 

Quant au troisième objet qui peut intéresser 
l'Etat à double titre , et comme protecteur des 
particuliers auxquels il doit faciliter les moyens 
de se procurer par le travail une subsistance 
aisée, et comme corps politique intéressé à pré- 
venir les troubles intérieurs que la disette pour- 
roit occasionner. Cette matière a été si claire- 
ment développée dans l'ouvrage de M. Herbert ^ 
et dans l'article Grains de M. Quesnay , que 
je m'abstiçns d'en parler ici , M. Marmontel 
connoissant à fond ces deux ouvrages. 

Il suit de cette discussion que sous tous les 
points de vue par lesquels le commerce peut 
intéresser l'Etat , l'intérêt particulier abandonné 
à lui-même, produira toujours plus sûrement 
le bien général , que les opérations du Gouver- 
nement, toujours fautives et nécessairement di- 
rigées par une théorie vague et incertaine. 
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M. de Gournay en concluoît que le seul but 
que dût se proposer Tadministration , étoit i^. de 
rendre à toutes les branches du commerce cette 
liberté précieuse que les préjugés des siècles 
d'ignorance, la facilité du Gouvernement à se 
prêter à des intérêts particuliers , le désir d'une 
perfection mal entendue leur ont fait perdre; 
s^. de faciliter le travail à tous les membres de 
TÈtat , afin d'exciter la plus grande concurrence 
dans la vente , d'où résulteront nécessairement 
la plus grande perfection dans la fabrication et 
le prix le plus avantageux à facheteur; 3^. de 
donner en même tems à celui-ci le plus grand 
nombre de concurrens possibles , en ouvrant au 
vendeur tous les débouchés de sa denrée , seul 

a 

moyen d assurer au travail sa récompense , et 
de perpétuer la production qui n'a d'autre objet 
que cette récompense. 

L'administration doit se proposer en outre 
d'écarter les obstacles qui retardent les progrès 
de l'industrie en diminuant l'étendue ou la cer- 
titude de ses profits. M. de Gournay mettoit à 
la tête de ces obstacles le haut intérêt de l'ar- 
gent qui offrant à tous les possesseurs de ca- 
pitaux la facilité de vivre sans travailler, en- 
courage le luxe et l'oisiveté , retire du commerce 
et rend stériles pour l'Etat les richesses et fin- 
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dustrie d'une foule de citoyens ; qui exclud la 
nation de toutes les branches de commerce dont 
le produit n'est pas d'un ou deux pour cent 
au-dessus du taux actuel de l'intérêt; qui par 
conséquent donne aux étrangers Je privilège ex- 
clusif de toutes ces branches de commerce , et 
la facilité d'obtenir sur nous la préférence dans 
presque tous les autres pays , en baissant les prix 
plus que nous ne pouvons faire ; qui donne aux 
habitans de nos colonies un intérêt puissant de 
faire la contrebande avçc l'étranger , et par là 
diminue l'affection naturelle qu'ils doivent avoir 
pour la métropole ; qui seul assureroit aux Hol- 
landois et aux villes Anséatiques le commerce 
de cabotage dans toute l'Europe et sur nos pro- 
pres côtes ; qui nous rend annuellement tributaires 
des étrangers par les gros intérêts que nous leur 
payons des fonds qu'ils nous prêtent ; qui enfin 
condamnent à rester incultes toutes les terres 
dont les fraix de défrichement ne rapporteroient 
pas plus de cinq pour cent , puisqu'avec le même 
capital on peut, sans travail, se procurer le 
même revenu. — Mais il croyoit aussi que le 
commerce des capitaux , dont le prix est l'inté- 
rêt de l'argent, ne peut être amené à régler ce 
prix équitablement , avec toute l'économie né- 
cessaire, que, comme tous les autres commerces , 
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par la concurrence et la liberté réciproque ; et 
que le Gouvernement ne sauroît' y influer utile- 
ment qu'en s' abstenant d'une part de prononcer 
des lois dans les cas oii les_. conventions peu- 
vent y suppléer , et d'une autre part en évitant 
de grossir le nombre des débiteurs et des de- 
mandeurs de capitaux , soit en empruntant lui- 
même, soit en ne payant pas avec exactitude. 

Un autre genre d'obstacles aux progrès de 
l'industrie dont M. de Gournay pensoit qu'il 
êtoit essentiel de la délivrer au plustôt, êtoit 
cette multitude de taxes que la nécessité de 
subvenir aux besoins do l'Etat a l'ait imposer 
sur tous les genres de Iravait, et que les em- 
barras de la perception rendent quelquefois 
encore plus onéreuses que la taxe elle-même ; 
l'arbitraire de la taille, la multiplicité des droits 
sur chaque espèce de marchandises , la variété 
des tarifs , l'inégalité de ces droits dans les dif- 
férentes .provinces , les bureaux sans nombre 
établis aux frontières de ces provinces , la mul- 
tiplication des visites , l'importunité des re- 
cherches nécessaires pour aller au devant às% 
fraudes , la nécessité de s'eu rapporter pour 
constater ces fraudes au témoignage solitaire 
d'hommes intéressés et d'uu état avili ; les con- 
testatioas interiiiiuables , si fbn« 
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merce , qu'il n'est presque pas de négociant qui 
ne préfère , en ce genre , un accommodement dé- 
savantageux au procès le plus évidemment juste; 
enfin l'obscurité et le mystère impénétrable ré- 
sultant de cette multiplicité de droits locaux et 
des loix publiées en différens tems, obscurité 
dont Fabus est toujours en faveur de la finance 
contre le commerce ; les droits excessifs , les 
maux de la contrebande, la perte d'une foule 
de citoyens qu'elle entraîné , etc., etc. , etc. 

La finance est nécessaire puisque l'Etat a 
besoin de revenus ; mais l'agriculture et le com- 
merce sont , ou plutôt l'agriculture animée par le 
commerce est la source de ces revenus. Il ne 
faut donc pas que la finance nuise au commerce , 
puisqu'elle se nuiroit à elle-même. Ces deux in- 
térêts sont donc essentiellement unis, et s'ils 
ont paru opposés , c'est peut être parce qu'on 
a confondu l'intérêt de la finance par rapport 
au Roi et à l'Etat qui ne meurent point , avec 
l'intérêt des financiers qui, n'étant chargés de 
la perception que pour un certain tems , ai- 
mant mieux grossir les revenus du moment 
que conserver le fonds qui les produit.— Ajou- 
tons la manière incertaine et fortuite dont s'est 
formée cette hydre de droits de toute espèce, la; 
réunion successive d'une foule de fiefs et de 
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souverainetés , et la conservation des impôts 
dont jouîssoit chaque souverain particulier 5 sans 
que les besoins urgens du Royaume aient ja- 
mais laissé le loisir de refondre ce chaos et 
d'établir un droit uniforme ; enfin la facilité que 
la finance a eue dans tous les tems de faire en- 
tendre sa voix au préjudice du commerce. 

La finance forme un corps d'hommes accré- 
dités , et d'autant plus accrédités , que les be- 
soins de l'Etat sont plus pressans , toujours oc- 
cupés d'un seul objet , sans distraction et sans 
négligence , vivant dans la capitale et dans une 
relation perpétuelle avec le Gouvernement. Les 
négocians j au contraire 5 occupés chacun d'un 
objet particulier , dispersés dans les provinces , 
inconnus et sans protectioxi , sans aucun point 
de réunion , ne peuvent à chaque occasion par- 
ticulière élever qu'une voix foible et solitaire 
trop sûrement étouffée et par la multitude des 
voix de leurs adversaires et par leur crédit, et 
par la facilité qu'ils ont d'employer à la défense 
de leurs intérêts des plumes exercées. — Si le 
négociant consent à abandonner le soin de ses 
affaires pour soutenir une contestation plustôt 
que de céder , il risque beaucoup de succomber ; 
et lors même qu'il triomphe , il reste toujours 
à la merci d'un corps puissant qui a , dans la 
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rigueur des loîx qu'il a suggérées au mîuîstère, 
un moyen facile d'écraser le négociant ; car 
(et ceci n'est pas un des moindres abus) il 
existe plusieurs ioix de ce genre impossibles 
dans l'exécution , et qui ne servent aux fermiers 
qu'à s'assurer de la soumission des particuliers 
par la menace d'en faire tomber sur eux l'ap- 
plication rigoureuse. 

M. de Gournay pensoit que le bureau^ du 
commerce êtoit bien moins utile pour conduire 
le commerce , qui doit aller tout seul , que pour 
le défendre contre les entreprises de la finance. 
Il auroit souhaité que les besoins de TÉtat eussent 
permis de libérer le commerce de toutes sortes 
de droits. Il croyoit qu'une nation , assez heu- 
reuse pour être parveuue à ce point , attire- 
roit nécessairement à elle la plus grande partie 
du commerce de l'Europe ; il pensoit que tous 
les impôts , de quelque genre qu'ils soient , sont, 
en dernière analyse y toujours payés par le pro- 
priétaire , qui vend d'autant moins les produits 
de sa terre , et que si tous les impôts êtoient 
répartis sur les fonds., les propriétaires et -le 
Royaume y gagneroîent tout ce qu'absorbent les 
fraix de régie , toute la consommation ou l'em- 
ploi stérile des hommes perdus , soit à percevoir 
les impôts, soit à faire la contrebande, soit à 
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l'empêcher (2) , sans compter la prodigieuse aug- 
mentation des richesses et des valeurs résul- 
tantes de l'augmentation du commerce. 

Il est aussi quelques obstacles aux progrès 
de l'industrie , qui viennent de nos mœurs , de 
nos préjugés , de quelques-unes de nos loix 
civiles; mais les deux plus funestes sont ceux 
dont j'ai parlé , et les autres entraîneroient trop 
de détails. — Au reste M. de Gournay ne pré- 
tendoit pas tellement borner les soins de l'ad- 
ministration en matière de commerce, à celui 
d'en maintenir la liberté et d'écarter les obs- 
tacles qui s'opposent aux progrès de l'industrie, 
qu'il ne fût très-convaincu de l'utilité des en-, 
couragemens à donner à l'industrie , soit en ré- 
compensant les auteurs des découvertes utiles , 
soit en excitant l'émulation des artistes pour la 
perfection, par des prix et des gratifications. Il 
savoit que lors même que l'industrie jouit de 
la plus grande liberté , ces moyens sont souvent 
utiles pour hâter sa marche naturelle, et qu'ils, 
sont surtout nécessaires , lorsque la crainte des 
gênes n'est pas tout à fait dissipée , et ralentit 

{pL) Ceci est ^ arec la liberté du commerce et du travail , 
un des principaux points sur lesquels M. de Goumaj et 
M. Quesnaj ont été complettemeiit d'accord. 
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encore son essor. Mais il ne pouvoît approuver 
que ces encouragemens pussent en aucun cas 
nuire à de nouveaux progrès par des prohibi- 
tions ou des avantages exclusifs ; il ne se prêtoit 
qu'avec beaucoup de réserve aux avances faites 
par le Gouvernement , et préféroit les autres en- 
couragemens 5 les gratifications accordées à pro- 
portion de la production, et les prix proposés 
à la perfection du travail , enfin les marques 
d'honneur , et tout ce qui peut présenter à un 
plus grand nombre d'hommes un objet d'ému- 
lation. 

Telle étoit à peu près la manière de penser 
de M. de Gournay sur l'administration du com- 
merce ; ce sont les principes qu'il a constam- 
ment appliqués à toutes les affaires qui ont été 
agitées au bureau du commerce depuis le mo- 
ment oii il y entra. Comme il ne pensoit nul- 
lement à faire un système nouveau , il se conten- 
toit d'en développer à l'occasion de chaque af- 
iaire en particulier ce qui êtoit nécessaire pour 
soutenir son avis ; mais pn ne fut pas long-tems 
sans être frappé de la liaison et de la fécondité 
de ses principes, et bientôt il eut à soutenir 
une foule de contradictions. 

U se prêtoit avec plaisir à ces disputes, qui 
ne pouvoiént qu'éclaircir ; les matières et pro- 
duire 
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duire de façon ou d'autre la connoissance de la 
vérité. Dégagé de tout intérêt personnel , de. 
toute ambition , il n'avoit pas même cet atta- 
chement àson opinion que donne l'amour propre: 
il n'airaoit et ne respiroit que le bien public , 
aussi proposoit-il son opinion avec autant de 
modestie que de courage. Egalement incapable, 
de prendre un ton dominant et de parler contre 
sa pensée , il exposoit son sentiment d'une ma- 
nière simple, et qui n êtoit impérieuse que par 
la force des raisons qu'il avoit l'art de mettre 
à la portée de tous les esprits , avec une sorte 
de précision lumineuse dans l'exposition des 
principes que fortifioit une application sensible 
à quelques exemples heureusemens choisis. — 
Lorsqu'il êtoit contredit, il écoutoit avec pa- 
tience ; quelque vive que fût l'attaque, il ne s'é- 
cartoit jamais de sa politesse et de sa douceur 
ordinaire, et il ne perdoit rien du sang froid ni 
de la présence d'esprit nécessaires pour démêi 
1er avec la plus grande netteté l'art des raison- 
nemens qu'on lui opposoit. 

Son éloquence simple, et animée de cette cha- 
leur intéressante que donne aux discours d'un 
homme vertueux la persuasion la plus intirne 
qu'il soutient la cauSje du bien public , n'ôtoit 
jamais rien à la solidité de la discussion , quel* 

. Tome 111. ' a3 
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quefois elle êtoit assaisonnée par xine plaisanterie 
sans amertume, et d'autant jîlus agréable , qu'elle 
êtoit toujours une raison. 

Son zèle êtoit doux parce qu'il êtoit dégagé 
de tout amour-propre; mais il n'en êtoit pas 
moins vif, parce que l'amour du bien public 
étoit une passion dans M. de Gournay. 

Il êtoit convaincu sans être trop attaché à son 
opinion; son esprit,, toujours sans prévention, 
êtoit toujours prêt à recevoir de nouvelles lu- 
mières ; il a quelquefois changé d'avis sur des 
matières importantes , et il ne pâroissoit pas 
que son ancienne opinion eût retardé le moins 
du monde l'impression subite que la vérité of- 
ferte fàisoit naturellement sur un esprit aussi 
juste que le sien. 

Il eut le bonheur de rencontrer dans M. Tru- 
daine , qui êtoit dès-lors à la tête de l'adminis- 
tration du commerce , le même amour de la 
vérité et duvbien public qui l'animoit; comme 
il n'a'voit encore développé Bé^ principes que 
par occasion , dans la discussion des afiaires 
ou dans la conversation , M. TrudaineV engagea. 
à donner comme une espèce de corps de sa 
doctrine; et c'est dans cette vue-qu'ila traduit, 
en i^52>, les Traités sur le commerce et sur l'in- 
térêt de l'argent , de Josîas ChiM et de Tho- 
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ynas Culpeper. Il y joignit une grande quantiîé 
de remarques intéressantes , dans lesquelles il 
approfondit et discuta les principes du texte, 
et les éclaircit par des applications aux ques- 
tions les plus importantes du cohimerce. Ces 
remarques formoient un ouvrage aussi consi* 
dérable que celui des auteurs anglois, et M. de^ 
Gournay coraptoit les faii:e imprimer ensemble \ 
il n'a cependant fait imprimer que le \^x\e , en 
1754 : des raisons qui ne subsistent plus s'op- 
posoient alors à Timpression du commeniaire. 
La réputation de M. de Gournay s'établis- 
soit , et son zèle se communiquoit. C'est à la 
chaleur avec laquelle ii cherchoit à tourner du 
côtéde l'étude du commerce et de l'économie po- 
litique tous les talens qu'il pouvoit connoître , 
et à la facilité avec laquelle il communiquoit 
toutes les lumières qu'il àvoit acquises , qu'on 
doit attribuer cette heureuse fermentation qui 
s'est excitée depuis quelques années sur ces ob- 
jets importans ; fermentation qui a éclaté deux 
ou trois ans après que M. de Gournay a été 
Intendant du commerce , et qui depuis ce tems 
nou^a déjà procuré plusieurs ouvrages réhij;.^,^ 
plis de recherches laborieuses et de vues pwî£::5 
fondes, qui ont lavé notre nation du reproché 
de frivolité qu'elle n'avoît que trop encouru 
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par son indifférence pour les étades les plus vé- 
ritablement utiles. 

M. de Gournay y malgré les contradictions 
qu'il essuyoit, goûtoit souvent la satisfaction de 
réussir à déraciner une partie des abus qu il 
attaquoit ; et surtout celle d'affoiblir l'autorité 
de ces anciens principes , dont on êtoit déjà 
obligé d'adoucir la i-igueur et de restreindre 
l'application pour pouvoir les soutenir encore 
contre lui. Quelque peine qu'on eût à adopter 
%Q2» principes, dans toute leur étendue, ^^^ lu- 
mières 5 son expérience , l'estime générale de 
tous les négocians pour sa personne , la pureté 
de ^Q^ vues au-dessus de tout soupçon lui at- 
tiroient nécessairement la confiance du Ministère, 
et le respect de ceux même qui combattoient 
encore î^q% opinions. 

Son zèle lui fit former le dessein de visiter 
le Royaume pour y voir pw lui-même l'état 
du commerce et des fabriques , et reconnoître 
les causes des progrès ou de la décadence de 
chaque .branche de commerce , les abus , les 
besoins, les ressources en tout genre. Il com^- 
mença fexécution de ce projet en lySo, et 
partit au mois de juillet Depuis ce tcms jus- 
qu'au mois de décembre, il parcourut la Bour- 
gogne , le Lyonais , le Dauphiné^ la Provence^ 
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le haut et le bas Languedoc , et revint encore 
par Lyon. 

En 1754, une loupe placée dans le dos , dont 
il soufirit deux fois Textirpation par le fer , et 
qu'on fut obligé d'extirper une troisième fois 
par les caustiques au commencement de lySô, ne 
lui permit pas de voyager. Il reprit la suite de 
ses tournées en lySS, et visita la Rochelle, 
Bordeaux , Montauban , le reste de la Guyenne 
et Bayonne. En 1756 il suivit le cours de la 
Loire, depuis Orléans jusqu'à Nantes , parcourut 
le Maine , l'Anjou , la côte de Bretagne depuis 
Nantes jusqu'à Saint-Malo , et revint à Rennes 
pendant la tenue des Etats de 1756. L'affoiblis- 
sement de sa santé ne lui a pas permis de faire 
depuis d'autres voyages. 

M. de Gournay trouvoit à chaque pas do 
nouveaux motifs de se confirmer dans ses prin- 
cipes, et de nouvelles armes contre les gènes 
qu'il attaquoit. Il recueilloit les plaintes du fabri- 
quant pauvre et sans appui, et qui, ne sachant 
point écrire et colorer ses intérêts sous des pré- 
textes spécieux, n'ayant point de députés à là 
Cour , a toujours été la victime de l'illusion faite 
au Gouvernement par les hommes intéressés 
auxquels il êtoit forcé de s'adresser. M. de Goïir^ 
nay s'attachoit à dévoiler l'intérêt caché qui 
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avoit fait demander comme utiles des régleiiiens 
dont tout l'objet êtoit de mettre de plus en plus 
le pauvre à la merci du riche. Les fruits de ses 
voyages furent la réforme d'une infinité d'abus 
de ce genre ; une connoissance du véritable état 
des provinces plus sûre et plus capable de diri- 
ger les opérations du ministère; une apprécia- 
tion plus exacte des plaintes et des demandes ; 
la facilité procurée au peuple et au simple arti- 
san de faire entendre les siennes; enfin, une 
émulation nouvelle sur toutes les parties du 
commerce, que M. de Gournay sa voit répandre 
par son éloquence persuasive , par la netteté 
avec laquelle il rendoit ses idées , et par l'hea- 
reuse contagion de son zèle patriotique. 

Il cherchoit à inspirer aux' Magistrats, aux 
personnes considérées dans chaque lieu, une 
sorte d'ambition pour la prospérité de leur ville 
ou de leur canton; voyoit les gens de lettres, 
leur proposoit des questions à traiter, et les en- 
gageoit à tourner leurs études du côté du com- 
merce, de l'agriculture et de toutes les matières 
économiques. 

C'est en partie à ses insinuations et au zèle 
qu'il avoit inspiré aux Etats de Bretagne pen- 
dant son séjour à Rennes, en lySG, qu'on doit 
Texistence de la Société établie en Bretagne, 
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SOUS la protection des Etats et les auspices de 
M. le Duc d'Aiguillon, pour la perfection de 
l'agriculture, du commerce et de l'industrie. 
Celte Société est la première de ce genre qui 
ait été formée en France. Le plan, qui est lié 
à l'administration municipale de la province , a 
été dressé par M. de Montaudouin , négociant 
à Nantes. 

M. de Gournay savoit se proportionner au 
degré d'intelligence de ceux qui l'écoutoient , et 
répondoit aux objections absurdes dictées par 
l'ignorance avec le même sang-froid et la même 
netteté qu'il savoit répondre à Paris aux con- 
tradictions aigres dictées par un tout autre 
principe. 

Plein d'égards pour toutes les personnes char- 
gées de l'administration dans les provinces qu'il 
visitoit, il ne leur donna jamais lieu de penser 
que ;sa mission pût faire le moindre ombrage à 
leur autorité. S'oubliant toujours , se sacrifiant 
sans effort au bien de la chose, c'êtoit, autant 
qu'il êtoit possible , par eux et avec eux qu'il 
agissoit ; il sembloit ne faire que seconder leur 
zèle , et leur faisoit souvent honneur auprès du 
ministre de ^es propres vues. Par cette con- 
duite, s'il n'a pas toujours réussi à les persuader 
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de ses principes , il a du moins toujours mérité 
leur amitié. 

La vie de M. de Gournçy ne présente aucun 
autre événement remarquable pendant le tems 
qu'il est demeuré^Intendant du Commercé. Oc- 
cupé sans relâche des fonctions de sa place, ne 
laissant échapper aucune occasion de proposer 
des idées utiles , de répandre des lumières dans 
le public, il n'est presqile aucune question im- 
portante de commerce ou d'économie politique 
sur laquelle il n'ait écrit plusieurs mémoires ou 
lettres raisonnées. Il se livroit à ce genre de 
travail avec une sorte de prodigalité , produi- 
sant presque toujours, à chaque occasion, de 
nouveaux mémoires , sans renvoyer aux mé- 
moires antérieiurs qu'il avoit écrits, ne cherchant 
à s'éviter ni la peine de retrouver les idées qu'il 
avoit déjà exprimées , ni le désagrément de se 
répéter. La raison de cette manière de travailler 
êtoit le peu de prix qu'il attachoit à ce qu'il 
composoit 3 et l'oubli total de toute réputation 
littéraire. — Plein de ses principes salutaires et 

. féconds, il les appliquoit à chaque matière avec 
une extrême facilité. Uniquement occupé de per- 

' suadér une idée utile , il ne croyoit pas être 
auteur. Ne s'attachant point à ce qu'il avoit écrit, 
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îl l'abandonnoit sans réserve à tous ceux qui vou- 
loient s'instruire ou écrire sur ces matières , et 
le plus souvent ne gardoit pas même de copies 
de ce qu il avoit fait. Ces morceaux cependant , 
jettes à la hâte sur le papier , et qu'il avoit ou- 
bliés 5 sont précieux , à ne les regarder même 
que du côté de la composition : une éloquence 
naturelle , une précision lumineuse dans l'expo- 
sition des principes , un art singulier de les 
présenter sous toutes sortes de faces , de les 
proportionner à tous les esprits, de les rendre 
sensibles par des applications toujours justes , 
et dont la justesse même êtoit souvent piquante; 
une politesse toujours égale , et une logique fine 
dans la discussion des objections; enfin, un ton 
de patriotisme et d'humanité qu'il ne cherchoit 
point à prendre et qu'il n'en avoit que mieux , 
caractérisoicnt ses écrits comme sa conversation. 
M. de Gournay ne se contentoit pas de pro- 
poser ses idées par écrit et de vive voix, il em- 
ployoit à faire valoir les idées qu'il croyoit utiles 
la même activité , la même chaleur , la même 
persévérance qu'un ambitieux met à la pour- 
suite de ses propres intérêts. Incapable do se 
rebuter lorsqu'il s'agissoit du bien, il n'auroit 
pas craint de pousser ^(^^ efforts jusqu'à Fim- 
portunité. Aucun propriétaire de nos Isles n'a 
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réclamé avec autant de zèle que lui la liberté 
générale du commerce des vaisseaux neutres 
dans nos Colonies pendant la guerre. Ses solli- 
citations étoient d'autant plus vives et plus pres- 
santes 5 qu il ne demandoit rien pouf lui , au 
point qu'il est mort sans aucun bienfait de la 
Cour. 

Cependant , tandis qu'il s'occupoit unique- 
ment de l'utilité publique , sa fortune s'êtoit 
dérangée aussi bien que sa santé. Il avoit essuyé 
des pertes sur les fonds qu'il avoit laissés en 
Espagne , et l'état de ses afiaires le détermina , 
en 17585 à quitter sa place d'Intendant du Com- 
merce. Des personnes en place, qui sentoient 
combien il y étoit utile , lui proposèrent de 
demander pour lui des grâces de 1^ Cour qui 
le : dédommageroient de ce qu'il pouvoit avoir 
perdu. Il répondit « qu'il ne s'estimoit pas assez 
)) pour croire que l'Etat dût acheter ses ser- 
j) vices; qu'il avoit toujours regardé dépareilles 
3) grâces comme d'une conséquence dangereuse, 
» surtout dans les circonstances oii l'Etat se 
» trouvoit 5 et qu'il ne vouloit point qu'on eût 
3) à lui reprocher de se prêter, pour son intérêt , 
» à des exceptions à ses principes. » Il ajoutoit, 
» qu'il ne se croiroit point dispensé par sa re- < 
» traite de s'occuper d'objets utiles au bien du 
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» commerce.» Il demanda, dans celte vue, de 
conserver la séance au Bureau du Commerce, 
avec le titre ai honoraire , ce qui lui fut acordé. 

Quelque tems auparavant^ il avoit aussi vendu 
sa charge de Conseiller au Grand Conseil, et 
conserve le titre à!honoraire. 

La retraite de M. de Gournay ne lui ôta 
rien de sa considération. Son zèle n'en êtoit 
point ralenti ; ses lumières pouvoient toujours 
être également utiles. M. de Silhouette y qui 
avoit pour M. de Gournay une estime qui fait 
l'éloge de l'un et de l'autre, ne fut pas plustôt 
Contrôleur général, qu'il résolut d'arracher à 
la retraite un homme dont les talens et le zèle 
êtoient si propres à seconder ses vues. Il com- 
mença par le faire inviter à se trouver à la con- 
férence que les Intendans du Commerce ont 
toutes les semaines avec le Contrôleur général, 
à laquelle M. de Gournay avoit cessé d'éissister. 
Il le destinoit aussi à remplir une des places / 
de Commissaires du Roi à la Ferme générale. 
M. de Gournay , dans cette place , auroit été 
à portée d'apprécier exaclement les plaintes 
réciproques du commerce et de la finance, et 
de cherchcrNe moyen de concilier, autant qu'il 
est possible, ces deux inlôrets de FEtat; mais 
il n'a pas pu profiter de ce témoignage de Festime 
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de M. de Silhouette. — Lorsque la proposition 
lui en fut faite , il êtoit déjà attaqué de la maladie 
dont il est mort. 

Il y avoit long-tems que sa santé s'altéroit : 
ayant été passer le carnaval à Gournay , il en 
revint avec une douleur à la hanche, qu'il prit 
d abord pour une scia tique. La douleur aug- 
menta par degrés pendant quelque tems , et au 
bout de deux mois, on découvrit une tumeur 
qui paroissoit être la source du mal; mais on 
tenta, inutilement de la résoudre par différcns 
remèdes. La foiblesse et l'amaigrissement aug- 
mentoient. On avoit proposé les eaux , il n'êtoit 
pas en état de soutenir le voyage;' une fièvre lente 
le consumoit. On voulut faire un dernier effort, 
et employer un résolutif que l'on regardoit 
comme plus puissant ; mais on ne l'eut pas 
plustôt appliqué i que M. de Gournay tomba 
dans une fièvre violente , accompagnée de dé- 
lire. Cet état dura trois jours; au bout de ce 
tems, il recouvra sa connoissance, dont il pro- 
fila pour faire son testament et recevoir les 
sacremeus de l'église. Il mourut le soir même. 

Il avoit épousé en ... . Clolilde Vcrduc, 
civec laquelle il a vécu dans une grande imion , 
et dont il n'a point laissé d'enfans. 

M. de Gou7'77ay ménteroitlarecounoissance 
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de la Natioji, quand elle ne lui auroit d'autre 
obligatiou que d'avoir contribué plus que per- 
sonne à tourner les esprits du côté des connois- 
sances économiques. Cette gloire lui seroit ac- 
quise quand ses principes pourroient encore 
souffrir quelque contradiction ; et la vérité au- 
roit toujours gagné à la discussion des matières 
qu'il a donné occasion d'agiter. La postérité 
jugera entre lui, et ses adversaires. Mais en at- 
tendant qu'elle ait jugé 5 on réclamera avec con- 
fiance pour sa mémoire l'honneur d'avoir le 
premier répandu en France les principes de 
Child et de Jean de JVith. Et si ces principes 
deviennent un jour adoptés par notre adminis- 
tration dans le commerce , s'ils sont jamais pour 
la France cpmme ils l'ont été pour la Hollande 
et l'Angleterre , une source d'abondance et de 
prospérité, nos descendans sauront que la re* 
connoissance en sera due à M. de Gournay. 

La résistance que ces principes ont éprouvée 
a donné occasion à plusieurs personnes de re- 
présenter M. de Gournay comme un enthou- 
siaste et up ^homme à systèmes. Ce nom 
ôi'homme à systèmes est devenu une espèce 
d'arme dans la bouche de toutes les personnes 
prévenues ou intéressées à maintenir quelques 
abus, et contre tous ceux qui' proposent des 
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changemens dans quelque ordre que ce soit. 

Les philosophes de ces derniers teiiis se sont 
élèves avec autant de force cjue de raison contre 
l'esprit de système. Ils entendoient par ce mot, 
ces suppositions arbitraires par lesquelles on 
s'efforce d'expliquer tous les phénomènes , et 
qui effectivement les expliquent tous également, 
parce (Ju ils n'en expliquent aucun ; cette né- 
gligence de l'observation , cette précipitation à 
se livrer à des analogies indirectes par lesquelles 
on se hazarde à convertir un fait particulier 
en principe général, et à| juger d'un tout im- 
mense par un coup-d'œil superficiel jette sur une 
partie ; cette présomption aveugle , qui rapporte 
tout ce qu'elle ignore au peu qu^elIe connôît; 
qui , éblouie d'une idée ou d'un principe le voit 
partout , comme l'œil fatigué par la vue fixe du 
soleil , en promène l'image sur tous les objets 
vers lesquels il se dirige ; qui veut tout con- 
noître , tout expliquer , tout arranger , et qui , 
méconnoissant l'inépuisable variété de la nature, 
prétend l'assujettir à ses méthodes arbitraires et 
bornées , et veut circonscrire l'infini pour l'em- 
brasser. 

Si les gens du indnde condamnent aussi les 
systèmes, et ce n'est pas dans le sens philoso- 
phique: accoutumés à recevoir 'stic^cessivement 
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toutes les opinions comme une glace réfléchit 
toutes les images sans s'en approprier aucune, 
à trouver tout probable sans être jamais con- 
vaincus ; à ignorer la liaison intime des consé- 
quences avec leur principe, à se contredire à 
tous les raomens sans le savoir , et sans y mettre 
aucune importance , ils ne peuvent qu'être 
étonnés lorsqu'ils rencontrent un homme inté- 
rieurement convaincu d'une vérité , et qui en 
déduit les conséquences avec la rigueur d'une 
logique exacte. Ils se sont prêtés à l'écouter : 
ils se prêteront le lendemain à écouter des pro- 
positions toutes contraires, et seront surpris 
de ne pas voir en lui la même flexibilité. Ils 
n'hésitent pas à le qualifler d'enthousiaste et 
d^ homme à systèmes. Ainsi, quoique dans leur 
langage le mot de système s'applique à une 
opinion adoptée, mûrement , appuyée sur des 
preuve» et suivie dans ses conséquences , ils ne 
l'en prennent pas moins en mauvaise part^ 
parce que le peu d'attention dont ils sont ca- 
pables ne les met pas à portée de juger les 
raisons , et ne leur présente aucune opinion 
conime pouvant être constamment arrêtée , ni 
tenant bien clairement à aucun principe. 

Il est cependant vrai que tout homme qui 
pense a un système , qu'un homme qui n'auroit 
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aucun • système ou aucun enchaînement dans ses 
idées 5 ne pourroit être qu'un imbécile ou un 
fou. — N'importe. Les deux sens du mot de sys- 
tème se confondent ; et celui qui a un système 
dans le sens des gens du monde, c'est-à-dire 
une opinion fixe tenant à une chaîne d'obser- 
vations , encourra les reproches faits par les 
philosophes à l'esprit de système pris dans un 
sens tout difiFërent , dans celui d'une opinion 
qui n'est pas fondée sur des observations suf- 
fisantes. 

Sans doute, à prendre le mot de système 
dans le sens populaire , M. de Gournay en 
avoit un , puisqu'il avoit une opinion , et y ètoit 
fortement attaché ; ses adversaires ètoient tous 
autant que lui des gens à système ^ puisqu'ils 
soutenoient une opinion contraire à la sienne. 

Mais si Ton prend le mot dé système dans 
le sens philosophique que j'ai développé le 
premier , personne n'en a été plus éloigné que 
lui , et il auroit eu bien plustôt le droit de re- 
jetter ce reproche sur les principes qu'il corn- 
battoit, puisque toute sa doctrine se fondoitsur 
l'iiupossibilité absolue de diriger par des règles 
constantes et par une inspection continuelle une 
multitude d'opérations que leur immensité seule 
émpêcheroit de CQnnoitre, et qui de plus dé- 
pendant 
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pendent continuellement d'une foule de circons- 
tances toujours changeantes ^ qu ou ne peut ni 
maîtriser ni même prévoir ; et puisqu^il vouloit 
en conséquence que Tadministration n entreprît 
pas de conduire tous les hommes par ta lisière , 
et ne présumât pas le pouvoir ; mais qu'elle les 
laissât marcher ,*et qu elle comptât plus sur le 
ressort naturel de l'intérêt , que sur la contrainte 
extérieure et artificielle de réglemens toujours 
arbitraires dans leur composition , souvent dans 
leur application. — Si larbitraire et la manie de 
plier les choses à ses . idées , et non pas ses 
idées aux choses, sont la marque caractéris- 
tique de l'esprit de système , ce n éioit assu- 
rément pas M. de Gournay qui étoit homme 
à système. 

U Têtoit encore moins par un; attachement 
opiniâtre à ses idées. La douceur, avec laquelle 
il les soutenoit prouve bien qu'il n'y mettoit 
aucun amour-propre , et qu'il ne les défendoit 
que comme citoyen. On peut même dire que 
peu de gens ont été ausaî parfaitement libres 
que lui de cette espèce de vanité qui ferme 
l'accès aux vérités nouvelles. Il chèrchoit à s'ins- 
truire comme s'il n'avoit rien su ; et se prêtoit à 
l'examen de toute assertion, comme s'il n'avoit 
eu aucune opinion contraiji^e. 

Tome IIL H 
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Il faut dire encore que ce prétendu système 
de M. de Gournay a cela de particulier , que 
les principes généraux en sont à peu près adoptés 
par tout le monde , que de tout tems le vœu 
du commerce chez toutes les nations a été ren- 

r 

fermé dans ces deux mots , liberté et protec- 
tion; mais surtout liberté. Ofc sait le mot de 
M. le Gendre à M. Colbert , laissez-nous Jaire. 
— M. de Gournay ne dififéroit souvent des gens 
qui le traitoient d'homme à système qu'en ce 
qu'il se refusait avec la rigidité d'un esprit juste 
et d'un cœur droit aux exceptions qu'ils ad- 
mettoient en faveur de leur intérêt 

Le monde Çi%i plein de gens qui condamnent , 
par exemple , les privilèges exclusifs , mais qui 
croient qu'il y a certaines denrées sur lesquelles 
ils sont nécessaires , et cette exception est or- 
dinairement fondée sur un intérêt personnel ou 
sur celui de quelques particuliers, avec lesquels 
on est lié. C'est ainsi que la plus grande partie 
des hommes est naturellement portée aux prin- 
cipes doux de la liberté du commerce. Mais 
presque tous , soit par intérêt , soit par routine, 
soit par séduction , y mettent quelques petites 
modifications ou exceptions. 

M. de Gournay ^ en se re&sant à chaque 
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exception en particulier , avoit pour lui la plu- 
ralité des voix ; mais en se refusant à toutes à 
la fois , il élevoit contre lui toutes les voix qui 
vouloient chacune une exception, quoiqu'elles 
ne se réunissent pas sur la sorte d'exception 
qu'elles désiroient; et il en résultoit, contre ses 
principes , un fausse unanimité , et contre sa 
personne tme imputation presque générale du 
titre d^homme à système. 

Cette imputation êtoit saisie comme un mot 
de ralliement par ceux que l'envie, ou l'atta- 
chement trop acre à leur opinion, rendoit ses 
adversaires , et leur servoit de prétexte pour lui 
opposer un vain fantôme d'unanimité comme un 
corps formidable , dont tout homme moins zélé 
que lui pour le bien public , ou moins indifférent 
sur ses propres intérêts , auroit été effrayé. 

La contradiction ne faisoit qu'exciter son cou- 
rage. Il savoit qu'en annonçant moins ouverte- 
ment l'universalité de ses principes , en n'avouant ' 
pas toutes les conséquences éloignées qui en 
dérivoient ; en se prêtant à quelques modifica- 
tions légères , il auroit évité ce titre si redouté 
di homme à système ^ et auroit échappé aux 
préventions qu'on s'efforçoit de répandre contre 
lui. Mais il croyoit utile que les principes fussent 
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développés dans toute leur étendue, il vonloît 
que la Nation s'instruisît ; et elle ne pouvoit 
Tetre que par l'exposition la plus claire de la 
vérité. Il pensoit que ces ménagemens ne seroient 
utiles qu'à lui , et il se comptoit pour rien. 

Ce n'êtoit pas qu'il crût , comme plusieurs per- 
sonnes l'en accusoient , qu'il ne fallût garder au- 
cune mesure dans la réforme des abus : il savoit 

combien toutes les améliorations ont besoin 

• 

d'être préparées , combien les secousses trop su- 
bites sont dangereuses ; mais il pensoit que la 
modération nécessaire devoit être dans l'action , 
et non dans la spéculation. Il ne vouloit pas 
qu'on abattît tout le vieux édifice avant d'avoir 
jette les fondemens du nouveau; mais il vouloit 
qu'avant de mettre la main à l'œuvre , on eût 
un plan fait dans toute son étendue, afin de 
n'agir à l'aveugle , ni en détruisant , ni en con- 
servant , ni en reconstruisant. 

Enfin , une gloire bien personnelle à M. de 
Gournay , est celle de sa vertu tellement re- 
connue 5 que malgré toutes les contradictions 
qu'il a essuyées , l'ombre même du soupçon n'a 
jamais terni un instant l'éclat de sa réputation. 
Cette vertu s'est soutenue pendant sa vie en- 
tière. Appuyée sur un sentiment profond de 
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justice et de bienfaisance , elle en a fait un 
homme doux , modeste , indulgent dans la so- 
ciété , irréprochable , et même austère dans sa 
conduite et dans ses mœurs ; mais austère pour 
lui seul 5 égal et sans humeur dans son domes- 
tique, occupé dans sa famille de rendre heu- 
reux tout ce qui l'environnoit, toujours disposé 
à sacrifier à la complaisance tout ce qu'il ne 
regardoit pas comme un devoir. — Pans sa vie 
publique on l'a vu , dégagé de tout intérêt , de 
toute ambition , et presque de tout amour de 
la gloire, n'en être ni moins actif , ni moins 
infatigable , ni moins adroit à presser Texécu- 
tion de ses vues , qui n'avoiént d'objet que le 
bien général ; citoyen uniquement occupé dé la 
prospérité et de la gloire de sa patrie , du bon- 
heur de l'humanité. Cette humanité êtoît un des^ 
motifs qui l'attachoient le plus à ce qu'on ap- 
pelloit son système ; ce qu'il reprochoit le 
plus vivement aux principes qu'il attaquoit , 
c'êtoit de favoriser toujours la partie riche et 
oisive de la société au préjudice de la partie 
pauvre et laborieuse* 

C'est une sorte de malheur , que les hommes 
recommandables par les vertus les plus respec- 
tables et les plus véritablement utiles, soient 
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les moins avantageusement partages dans la dis- 
tribution de la renommée. — La postérité ne 
juge guères que les actions publiques et écla- 
tantes , et peut-être est-elle plus sensible à leur 
éclat qu'à leur utilité. Mais en supposant même 
son jugement toujours équitable à cet égard, 
les motifs , l'esprit qui ont produit ces actions , 
et qui seuls ont pu leur imprimer le caractère 
de vertus ^ sont ignorés ; les traits délicats se 
perdent dans le récit de l'histoire , comme la 
fleur du teint et la finesse de la physionomie 
s'évanouissent sous les couleurs du peintre. Il 
ne reste que des traits sans vie , et des actions 
dont on méconnoit le caractère. Tantôt la mali- 
gnité 5 tantôt la flatterie les interprètent à leur 
gré 5 et ne réussissent que trop souvent à rendre 
le jugement de la postérité flottant entre la vertu 
la plus pure et le vice adroit qui a su emprunter 
son masque. 

Oh ne s'y trompe pas cependant quand ils 
vivent ; et il est encore un moment oii la ma- 
lignité voudrôit en vain ternir une vertu re- 
connue 5 où l'on repousseroit la flatterie qui 
essayer oit d'en décerner les honneurs à qui ne 
les auroit pas mérités. Ce moment passe bientôt , 
c'est celui qui termine la vie. AiLssi le seul 
moyen de conserver au petit nonaJ)re d'hommes 



DE M. DE GOURNAT. 37a 

dont la vertu a été bim constatée l'estime gé- 
nérale dont ils sont dignes, et de fixer ce par- 
fum de vertu qui s'exhale autour d'eux , est de 
provoquer le témoignage de la génération pré- 
sente , et d'attester la mémoire des faits récens. 
— En rendant à la vertu de M. de Gouruay 
l'hommage public qu'elle mérite , nous sommes 
bien sûrs qu'il ne s'élèvera aucune voix contr« 
nous. 
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M. TuRGOT avait fait en lySS et lySô avec M. 
de Gournay les deux voyages dont il parle plus 
haut (page SSy. ) 

Nous avon» recherché avec soin les notes qu'il 
avait recueillies sur les tournées intéressantes de ce 
Magistrat administrateur; nous n'avons pu les re- 
trouver. 

Il est vraisentblable qu'il en aura fait hommage à 
M. de Gournay lui-même , pour concourir au compte 
que celui-ci se rendait, et voulait rendre au Gouver- 
nement de l'état des manufactures qu'il avait visitées. 

Après l'avoir perdu, M. Z//rg^o^' fît seul un voyage 
à l'Est de la France et en Suisse. Nous n'en avons pu 
recouvrer que la partie géologique depuis MonUgny 
jusqu'à Lyon* Les observations économiques et po- 
litiques qui devaient faire un Mémoire séparé , nous 
juraient intéressé davantage; mais celles-ci seront 
toujours curieuses pour les amateurs d'histoire na- 
turelle. Et elles serviront encore à montrer sur 
combien de matières M. Turgot réunissait des con- 
naissances étendues. 
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A St,'Lyé , 23 septembre 1760. 



1. 



LjES parties les plus élevées des collines qui 
environnent Montigny , sont de sable mêlé d© 
quelques grosses masses de grès d'un grain assez 
dur, et le plus souvent d'une couleur rougeâtre. 
Cette couche de sable ne se trouve que dans un 
petit nombre d'endroits , et il paroît que dans la 
plus grande partie elle a été emportée par les 
eaux. En avançant sur le chemin du côté de 
Nangis , et même entre Nangis et MormanSy 
on retrouve au milieu de la plaine de Brie , des 
couches d'un sable à peu près pareil, parmi 
lequel les masses de grès sont plus grosses et 
en plus grande quantité qu'à Montigny. Cette 
couche de sable est, à ce que j'imagine, au même 
niveau que les sommets des hauteurs de Mon- 
tigny; mais à la différence qu'elle est restée 
étendue horizontalement sur la plaine , n'ayant 
point été entraînée par les eaux. 



2. 



Vers Nangis et dans la plus grande partie de 
la Brie, la couche la phis voisine de la superfi- 
cie du terrain est une argile mêlée de sable qui 
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retient Feau. De là vient que la plaine de Brie 
est couverte d'ëtangs , et qu'on y voit couler des 
ruisseaux qui ne forment point, comme ailleurs , 
des vallons creux. Cette couche d'argile sablon- 
neuse , tantôt grise , tantôt rougeâtre , paroît 
s'étendre horizontalement sur toute la Brie , 
depuis Grosbois jusques par delà Nangis , des 
deux côtés du chemin de Paris à Montigny. 
Elle est interrompue de tems en tems par la 
couche de sable mêlée de grès dont j'ai parlé 
plus haut; et par quelques bancs de pierre 
calcaire dont on fait une fort bonne chaux. Au- 
dessous de ce premier lit calcaire assez épais , 
est une couche d'argile dont le niveau paroît 
indiqué par différentes sources abondantes et 
d'une belle eau. Au - dessous de cette argile on 
voit, dans quelques endroits du coteau le long 
du chemin de Damemarîe , des veines de craie 
assez semblables à celles de Champagne , et entre- 
mêlées de silex noir assez gros , fort tendre , et 
dont la cassure exposée à fair blanchit et se dé-* 
compose au bout de quelques années. Si de 
Montigny on va gagner la rivière du côté de 
de Changis et de Montereau , on trouve tout le 
coteau en descendant presque jusqu'au niveau 
des prairies , composé de craie à peu près sem* 
blable et mêlée de silex« 
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■ 3. 

M. Trudaîne a fait prendre les niveaux de 
plusieurs allées qui traversent ses bois et qui 
coupent en diSerens sens les coteaux dont je 
viens de parler. Il sera aisé de se servir de ces 
nivellemens pour fixer avec plus de précision 
la position et l'épaisseur des différentes couches 
dont ils sont composés. 

4. 

Au sortir de Damemarie en allant à No^ 
genty on monte un coteau , puis on redescend 
dans la plaine que forme le vallon de la Seine. 
La chaussée sur cette descente est ferrée, et 
composée de petits silex ronds , dont plusieurs 
sont des débris d'une sorte de p^oudingue dans 
lequel ces silex sont réunis par du, minerai, du 
fer et du sable. L'espèce de ciment qui les unit 
est assez dur , mais les siFex sont d'une dureté 
très-grande , et le chemin qui en est formé est 
excellent. 

On prend ces pierres dans les vignes qui sont 
sur la croupe du coteau à la droite du chemin* 
J'ai eu la curiosité de visiter cette espèce do 
carrière. Il m'a paru que sur une étendue de 
terrain d'environ une centaine de toises, la 
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croupe de ce coteau êtoit un dépôt de sable , 
et de cette espèce de silex analogue au dépôt 
qu'on a trouvé sur la croupe de la montagne de 
Ste.-Genevîève à Paris, lorsqu'on a creusé les 
fondemens de la nouvelle église. Mais à Dame- 
marie.les silex sont plus ronds, plus petits, plus 
noirs , plus entassés , au point qu'il n'y a pres- 
que de sable que ce qu'il en faut pour remplir 
les interstices. Les silex sont gros comme des 
œufs de pigeon pour la pluspart; ils paroissent 
avoir été roulés ; on en voit quelques - uns de 
plus grands , et d'autres de formes irrégulières ; 
il y a même , quoiqu'assez rarement , quelques 
pierres d,'une nature différente, et qui paroissent 
des fragmens. On passe le sable à la claie pour 
en séparer les cailloux et les employer aux che- 
mins. Mais daijs cette masse de sable et de cail- 
loux on trouve çà et là quelques blocs de ce pou- 
dingue dont j*ai parlé. Il paroît que ces poudingues 
sont la suite de l'infiltration d'une matière fer- 
rugineuse qui s'est trouvée arrêtée en différens 
endroits, et qui a formé dans cette colline plu- 
sieurs masses maronées ou nidulantes. J'observe 
que le sable dans lequel sont placés les cail- 
loux n'est pas d'une couleur uniforme, mais, 
tantôt gris, tantôt jaune, tantôt rouge; le tout 
sans aucune régularité. 
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t 

5. 

Au bas du coteau dont je viens de parler , 
on se trouve dans une grande plaine fluviale , 
qui commence à Monter eau et qui continue 
jusques par-delà Troyes ; c'est cette plaine qu'on 
appelle les prairies de Nogent , et qui fournit 
de foin les ports de Paris. Cette prairie est cou- 
pée d'espace en espace de petits ruisseaux ; elle 
est formée, à ce qu'il paroît, par les dépôts de 
la rivière dans ses débordemens. Il n'y a pas 
plus d'un demi-pied de terre productive, en- 
core est-elle légère et sablonneuse, quoique 
noircie par les débris des végétaux. Au-dessous 
on trouve environ un pied et demi d'une terre 
blanchâtre, et ensuite un gros sable ou menu 
gravier , trop rude pour sabler les allées de jar- 
din, mais qu'on emploie avec beaucoup de suc- 
cès dans tout le pays à couvrir les chaussées ^ 
cqmme on emploie en Gascogne le gravier d© 
la Garonne. 

6. 

Je conjecture que la fertilité de ces prairies 
vient moins du sol , qui paroît assez maigre , que 
de l'humidité dont les plantes sont continuelle- 
ment abreuvées par les débordemens et les 
brouillards de la Seine. 
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7- 

En suivant le cours de la Seine , depuis Mon- 
ter eau jusqu'à Troyes , on est surpris de l'im- 
mense étendue du vallon que forme cette rivière. 
Tout au contraire, le long du chemin de Fon- 
tainebleau, depuis uithis jusqu'à Ponthierry, 
son lit paroît resserré entre deux coteaux fort 
escarpés , fort voisins l'un de l'autre , et dont les 
angles rentrans et saillans se correspondent 
d'une manière très - marquée. C'est au-dessus 
de Montereau , et le long àes prairies de No* 
gent que le vallon s'élargit. La plaine fluviale y 
a souvent une lieue de largeur, et les coteaux 
de part et d'autre s' élevant en amphithéâtre 
d'une manière imperceptible , semblent se con- 
fondre avec la plaine fluviale , et présentent aux 
yeux une étendue immense; à peine distingue- 
t-on d'espace en espace quelques sommets plus 
élevés, point d angles rentrans ni saillans qui 
se correspondent , point ou très peu d'escarpe- 
mens dont la rivière vienne battre le pied. 

8. 

La masse qui forme les plaines de Champagne, 
n'est que de la craie ; matière tendre et facile à 
délayer et à entraîner : au lieu que les plaines de 
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la Brîe et de Ponthierry sont coraposëes de lits 
de pierres dures et épaisses , et de plus , surmon- 
tées d'une couche d'argile compacte remplie de 
pierres meulières. — Ces dernières plaines ré- 
sistent donc beaucoup davantage à la division , 
et par conséquent elles n'ont cédé, qu à l'effort 
de très-grandes masses d'eaux réunies dans un 
seul canal , qui en sera devenu d'autant plus 
profond et d'autant moins large. 

Il paroît difficile de rendre d'autre raison -de 
la forme que le vallon de la rivière a prise dans 
ces différentes parties de son cours , que h. dif- 
férence des matières sur lesquelles ces eaux ont 
roulé. 

9- 

Je n'ai point examiné en détail les couches 
dont sont composés les coteaux depuis Dàme- 
marie jusqu'à Troyes. Je sais seulement eh gé- 
néral qu'ils sont de craie. — Jusques im peu au 
delà de Pont-sur-Seine, la croupe des coteaux 
est semée de bloc de grès jettes à pierres perdues; 
elles paroîssent des restes des couches supi^- 
rieures qui ont été entraînées par l'eau. Ce grès 
est très-dur , et ne se taille pas aisément Le 
chemin depuis Nogent jusqu'aux Granges en 
est pavé , mais en blocage seulement. 
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A Mussy-VEvéque, 27 septembre. 
10. 

La terre qui m'a paru seulement blanchâtre à 
St. Lyé y au-dessous de la terre végétale et au- 
dessus du gravier, devient très-blanche quand 
elle est sèche. J'attribue cette blancheur à la 
quantité de craie atténuée que la Seine a dû 
charroyer et déposer pêle-mêle avec le limon 
qui forme la couche de terre dont il s'agit. 

11. 

Cette terre est très-légère; cependant quand 
elle est humectée elle durcit, et ne cède point 
comme Targiie. C'est pour cette raison , m'a-t- 
on dit, que les charrues y diffèrent de celles des 
autres pays. Au lieu de jantes de bois, c'est une 
barre de fer circulaire qui fait la circonférence de 
la roue, et à laquelle sont adaptés les rayons. Cette 
construction est apparemment plus légère efplus 
roulante; mais elle senfonceroit trop dans les 
terres fortes et grasses. Les charrues sont en- 
core construites à Mussy comme à St-Lyé. 

12. 

On emploie à Troyes beaucoup de ce grès 
sauvage dont j'ai parlé , et qu'on trouve sur les 

coteaux 
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coteaux entre Nogent et Pdtit J'ai même trouvé ' 
vers la Maison-Blanche , à plus de deux lieues 
par-delà Troyes , un amas de pavés de cette es- 
pèce de grès qui a servi autrefois à paver le ' 
grand chemin de Dijon, et qu'on a jette à côté^ 
de la chaussée lorsqu^on Fa refaite en gravier. ' 
Il me paroît peu probable qu'on ait transport^* 
depuis Pont jusques-là des pierres d'aussi péii' 
de valeur. J'ignore s'il n'y a pas de ces grè» 
dans quelque autre lieu plus voisin de Troyes. 

i3. 

Le gravier de la Seine, au-dessu$ de Nogent y 

difiere de celui de plusieurs autres rivières, et* 

même de celui qu'on remarque dans les anciens 

dépôts de Ste.-Geneviève, de l'École Militaire, 

dir Point du Jour, etc. , en ce qu'au - dessus de^ ^ 

Nogent il ne paroît pas que lés petits cailloux^- 

qui composent le gravier soient de nature vi^ 

trescible ou de silex. Leur dureté ne paroît pas 

surpasser celle du marbre commun. En général ,• 

tous leurs angles sont arrondis, ce ^i n'est pas 

surprenant, puisqu'ils ont été roulés par les 

eaux. J'ai cassé un morceau assez gros, c'est^ 

à-^ire , gros comme un œuf, que j'ai ramasse 

à St.-Lyé , et qui m'a paru à l'œil à peu près du 

grain et de la couleur d'un marbre gris com* 

Tome IIL a5 
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luun. La cassure m'a laissé voir une vis pëtri- 
fiëê. y a aussi parmi ce gravier des mor- 
ceaux de pierre blauche plus légère, et ces mor- 
ceaux sont, comme de raison, beaucoup plus 
gros, Ce gravier augmente généralement de gros** 
seur à mesure qu'on remonte , quoiqu'il ne soit. 
]pfis d'une extrême dureté: il fait d'assez bons 
chemins. 

t i4. 

, .1 . ■ • ■ « ■ 

En continuant de suivre la Seine au-dessus de 
Troyes , au-delà du confluent de la Barse , on 
voit d abord que le coteau qui est au nord de la 
rivière devient peu à peu plus escarpé , et que la 
rivière occupe moins le milieu de la vallée. Ce- 
pendit l'aspect du pays ne difière pas sensi- 
hl^^ient jusqu'à Fouchères , cinq lieues au-des- 
sus de Troyes. La vallée commence alors à st 
resserrer , et devient de plus en plus étroite jus- 
qu'à Barr-sur-Seine , et depuis Bar -sur -Sein© 
jusqu'à Mussy oii il n'y a plus , pour ainsi dire , 
de pi:airie ou de plaine fluviale. Les angles cor- 
respondans s'y reconnoissent dans quelques en- 
djoits , quoique Tordre en soit presque partout, 
interrompu par les vallons des rivières ou ra^ 
v^nes afiluentes. Les coteaux sont en général es- 
carpés et arides , couverts tantôt de bois , tantôt 
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de vignes , mais souvent absolument dénués , 
.surtout dans le haut 

i5. 

Ce changement d'aspect prouve d'une manière 
bien sensible que la largeur de la vallée de la 
Seine, dans la Champagne, na d'autre cause 
que la mollesse des lits de craie que l'eau a fa- 
cilement délayés. En effet, c'est à Fouchères 
que la craie cesse de dominer dans le terrain 
que la Seine divise. On trouve à Fouchères une 
espèce de pierre très-dure, et qui, je crois, 
doit être dans plusieurs de ses parties suscep- 
tible d'une sorte de poli. On s'en sert à Troyes 
dans les bâtimens pour les premières assises où 
la craie ne pourroit résister à Fhumidité et au 
salpêtre. Elle se calcine et fait de très-boime 
chaux ; elle se taille très-mal , étant d'une nature 
moyeime , entre le cos calcaire et le marbre , et 
ayant aussi quelquefois des yeux comme la 
pierre meulière. 

16. 

Depuis Bar ' sur "Seine jusqu'à Mussy^ 
VÉçêque , tous les coteaux m'ont paru princi- 
palement composés de lits de pierre calcaire, 
d'un grain que je suis accoutumé à désigner païf 
le nom de cos^ tel qu'est celui du lit de pierre 
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que j'ai désigné par ce nom dans la description 
lit par lit de la carrière derrière Vaugirard. Je 
lui donne ce nom par la ressemblance qu'a ce 
grain avec celui du véritable cos ou pierre à 
rasoir. Le grain du cos calcaire est très- fia et 
très-homogène ; je n'y ai jamais aperçu de co- 
quilles ; il y en a de difFérens degrés de dureté, 
ïl se taille diflScilement et se casse en petits 
éclats irréguliers ; il est aussi très-sujet à s'écla- 
ter à la gelée. Il est commun dé le trouver dans 
la carrière traversé en tout sens d'un nombre 
presque infini de gerçures, plus ou moins, sui- 
vant qu'il est plus dur ou plus tendre. Souvent 
on croiroit voir des couches d'argile sèche et 
gercée par la dissécation. Le grain de ce cos 
ressemble en efiet beaucoup par' sa finesse à 
celui de l'argile desséchée. Souvent le jeu de 
l'eau qui a pénétré dans les gerçures du cos , y 
forme des dendrites. Celui de la carrière de 
Vaugirard en est rempli. 

17. 

L'espèce d'exclusion de coquilles qui me pa- 
roît faire un des caractères du cos calcaire , est 
sans doute une suite de l'extrême atténuation 
de la matière calcaire que suppose la finesse 
de son grain. Je remarque en efiet que dans 



G JÎ O L O G î Q U E S-. 38gf 

la belle cnde de Champagne je n'ai jamais vu 
de coquilles; tandis qu'elles abondent dans la 
pierre d'Arcueil et dans toutes sortes de pierres 
dures. De même dans tous les marbres, lors- 
que le grain en est très -fin et très-homogène, 
il est rare de trouver des coquilles. Dans la 
brèche d'Alep , la brèche violette , etc. , il ny a 
pas de vestiges de coquilles , et les fragmens dont 
la réunion constitue la brèche sont d'un grain 
homogène et très-fin^ terminés ordinairement 
d'une manière irrégulière analogue aux gerçures 
du cos , souvent traversées par de pareilles ger- 
çures, qui dans ce cas sont ordinairement rem- 
plies par des veines blanches ou transparentes , 
c'est-à-dire , par la cristallisation pure du même 
spath, dont l'infiltration a donné au marbre 
sa dureté constitutive. Cela me conduiroit à 
conjecturer que ces marbres dont on a cru que 
les parties constituantes êtoient de l'argile ( et 
en général les marbres très-fins sans coquilles) 
pourroient bien n'être autre chose que du cos , 
calcaire en masses ou en gerçures , marmorisé 
par l'infiltration d'un spath calcaire dissous dans 
l'eau et recristallisé dans les interstices. Je re- 
garderois le cos calcaire comme une nuance 
entre ces sortes de marbres et la craie pure , 
et j'établirois une grande analogie entre ces 
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trois substances. Je me rappelle à cette occa- 
sion , qu'à Gournay en Picardie, la pierre qui 
est une craie ipêlée de silex, paroît interrompue 
par des veines de cos. Je suis d'autant plus porté 
à cette idée qu'en examinant avec attention les 
grosses pierres qui sont employées au revête- 
ment des terrasses du jardin de M. TËvéque 
de Langres , et qui sont d*une très-grande du- 
reté, j'ai reconnu dans quelques cassures tout 
le grain et la dureté du marbre, avec la forme 
des éclats qui caractérisent le cos , c'est-à-dire , à 
peu près la forme des cassures de la pierre à 
fiisil , en éclats écailleux convexes ou concaves , 
avec de vives arrêtes quelquefois : ce qui indique 
premièrement que la masse est très-homogène ; 
secondement qu'elle n'a aucune crisallisation 
régulière. La pierre dure dont je parle se tire 
à Noiron, à trois quarts de lieue de Mussy- 
l'Evêque , du Côté du chemin de Dijon , mais 
sur la gauche de la Seine ou sur la droite du 
chemin en allant à Dijon. 

18. 

Le cos dont sont composés les coteaux depuis 
Bar - sur - Seine et au-dessous jusqu'à Mussy- 
l'Evêque , est disposé par lits horizontaux d'iné- 
gale épaisseur. Â Bar, la régularité m'en a paru 
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moins sensible; il se peut qu'elle «ôît en effet 
moins exacte, et aussi que Payant pu observer 
que la surface du coteau , onjen'ai trouvé aucune 
fouille , je n'aie vu que des lits un peu dérangés.-^ 
En s'approchant de Mussy , la régularité devient 
de plus en plus frappante.Des couches supérieures 
sont très-peu épaisses et pleines de gerçures* Mais 
•vers Dicgué-sur-8einfe , on découvre dans des 
carrières plusieurs bancs d'un et même de deux 
pieds d'épaisseur, fort durs, et dont les ger- 
çures sont beaucoup moins apparentes. En al- 
lant encore plus loin , on retrouve au-dessous 
de ces bancs d'autres couches de cos plus tendre, 
moins épais et plus rempli de gerçures. J'ai 
même vu le long du chemin, au pied d'un 
bois 5 une lieue environ avant d'arriver à Mussy , 
nûe couche qui paroîssoit être d'argîle grise entre 
ces bancs de cos dur et épais , et les bancs-plus 
Jiiinces qui êtoient au-dessous. .- . .. r 

... •>■•,*? 

Les coteaux qui bordent la vallée de Tun et 
■de l'autre côté, sont presque totalement dénués 
de terres végétales , et tout le terrein ne semble 
composé que d'une infinité d^éclats de cos^ 
depuis trois à quatre pouces jusqu^à un demi 
pouce de icgigueur , etc. Je soupçonne que q% 
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sont ces ^agmensde cos qui, entraînes par les 
pluies et usés par le frottement j forment la 
plus grande partie du gravier dont j'ai parlé 
ci-dessus , les plus gros firagmens ayaiit été trans- 
portés moins loin , et les plus;pe|its plus loin. 
Jai examiné le fond» de la rivière à Mussy , je 
n'y ai point trouvé de gravier ; tout le fond 
est couvert de ces éclats de cos dont j^ai parlé. 
Ils n'ont point encore assez roulé pour que 
leurs angles soient émoussés ; mais il est aisé 
de concevoir, que lorsque Teau en hyver aura 
emporté les plus petits de ces éclats, ils de* 
viendront tout à fait semblables au gravier qu'on 
rencontre au-dessous dans le lit de la rivière. 

20. 

Il ^st vrai que sur la croupe de quelques* 
unes des collines qui sont à la gauche de la ri- 
vière, immédiatement au-dessous de Mussy , 
l'on trouve quelques dépôts d'une espèce de 
sable ou gravier plus fin , dont on se sert pour 
les ouvrages de mâçoimerie. Ce sable peut sans 
doute être entraîné par les ravines dans le cour 
rant de la Seine. Mais en examinant ce sable 
avec attention , j'ai reconnu que les grains de 
gravier qui s'y trouvent sont de la même na- 
ture que le qos calcaire dont j'ai parlé ^ et ne 



cioLOGlQUES. Zgù 

.contredisent point par conséquent ce que j'aî 
conjecturé sur la nature et Torigine du gravier 
de la Seine. 

21. 

J'ai ramassé sur le coteau à la droite du che- 
min , en sortant de Bar-sur-Seine , i °. un échan- 
tillon de ce cos le plus commun dont j'ai parlé 
ci-dessus , et dont sont composées toutes les 
couches qui forment le coteau ; 2^. un morceau 
de marbre rougeâtre qui paroît composé en to- 
talité de coquilles d'huîtres d'une petitesse ex- 
trême. Quoique ce fragment ait été ramassé sur 
la croupe du coteau , il n'a aucune analogie avec 
les pierres qui le composent , et je conjecture 
que c'est plutât un débris de quelques anciennes 
couches de marbre supérieures à la plaine, à 
peu près comme ces plaques de marbre co- 
quillier qu'on trouve dans la carrière de * De- 
nainvilliers , au-dessus des autres couches de 
pierre calcaire. 3°. J'ai encore ramassé au-dessus 
du coteau un échantillon d'une pierre qui m'a 
paru aussi formée de petites coquilles , et dif- 
férentes en cela des pierres qui composent !• 
coteau. 

J'ai vu à Mussy^ dans la cour de l'aubergt 
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OÙ j'ai logé , une auge de pierre blanche qnî ^ 
en l'examinant .de près , m'a paru comme une 
brèche formée par l'union de fragmens de pierre 
calcaire fort blanche , unie par une espèce de 
pâte aussi calcaire , à peu près de la même na- 
ture ^ seulement d'un grain moins fin et d'un 
moins beau blanc. On m'a dit que cette pierre 
se tiroit d'Hérissé, et êtoit sujette à la gelée. 

23. 

Je ne puis rien dire de positif sur la diffé- 
rence des bancs de pierre ou cos , que j'ai vus 
depuis Fouchères jusqu'à Mussy; car tantôt j'y ai 
trouvé des bancs assez épaîs de pierre dure, 
tantôt des bancs tous en fragmens avec des ger- 
çures sans nombre, et en même tems d'une 
très-petite épaisseur. Peut - être cette différence 
dépend-elle des niveaux dont il est très-difficile 
de juger à la simple vue ; peut-être aussi est- 
elle réelle et locale ; peut - être que les bancs 
ne sont plus les mêmes , ou que restant les 
mêmes , ils ne sont pas partout de la même du- 
reté; peut-être encore la même cause locale qui 
les a rendues plus dures en a-t-elle réuni plu- 
sieurs ensemble et fait disparoître fintervalle qui 
les séparoit. J'ai vu des exemples de l'un et de 
l'autre efiet dans la carrière derrière Vaugirard, 
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OÙ le même banc de pierre dure qui paroit 
unique dans quelques endroits, se délite dans 
d'autres en deux parties; et oii un banc qui, 
dans une partie de la carrière n'est qu un détritus 
de coquilles sans liaison, devient ailleurs un banc 
de pierre très-dure , et qui conserve d'ailleurs le 
même caractère de détritus. Cet eflfet , qui paroît 
au premier coup-d'oéil difficile à expliquer , est 
au fond très-naturel. Il prouve que l'induration 
des lits de pierres ou Tinfiltration du spath qui 
leur a donné leur dureté , n'a rien de commun 
ni pour l'époque , ni pour la cause , avec Farran- 
gement et le dépôt successif de ces lits. Il m'a 
paru que dans plusieurs endroits des coteaux 
que j'ai vus sur cette route , le même banc êtoit, 
dans quelques endroits , dur , et ne foripant 
qu'une masse dans toute son épaisseur, et dans 
fl'autres paroissoit n'être que la réunion d'une 
quantité énorme de morceaux de cos grumelés. 

24. 

Les chemins en général depuis Fouchères, 
en exceptant les parties très-proches de la ri- 
vière, sont ferrés de cette espèce de pierre qui, 
quoique calcaire , est assez dure , et fait des 
chemins passables. Les villes sont aussi pavées 
de pierres calcaires à peu près semblables, 
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ëquanies en forme de pavé ; mais ce qu'il y a 
île plus remarquable , c'est l'usage qu'on fait de 
cette pierre pour couvrir les maisons. Depuis 
un village situé entre Bar-sur-Seine et Mussy, 
on trouve la pluspart des maisons couvertes de 
pierres blanches plates depuis un pouce et demi 
fusqu'à un demi pouce d'épaisseur. Elles m'ont 
paru à Mussy avoir le grain du cos. Elles pa- 
roissent fort communes dans le pays. Ces cou- 
vertures doivent peser prodigieusement sur la 
charpente ; cependant Tusage en est établi dans 
ime grande partie de la Bourgogne. On y donne 
à cette pierre le nom de laçe. Mais cette dé- 
nomination n'a aucun rapport avec le nom de 
lave que donnent les Italiens aux matières fon- 
dues par les volcans. La lave de Bourgogne est 
une vraie pierre calcaire qui n'a d'autre pro- 
priété que d'être assez dure , et de se trouver 
en plaques minces. 

A la Perrière , 28 septembre. 
25. 

Combien il faut être réservé à établir des pro- 
positions générales ! Après avoir .écrit ce qu'on 
vient de lire, j'ai été voir un M. Baudemont, 
inspecteur des .chemins à Troyes , qui logeoit 
dans l'auberge où j'ai couché à Mussy , et qu'on 
m'avoit dit avoir le goût de ramasser des pierres. 
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La première chose qu'il m'a montrée a été quel- 
ques échantillons de cos calpaire dans lesquels 
il y a des coquilles, et qu'il m'assure avoir été 
ramassés sur' les coteaux depuis Bar jusqu'à 
Miissy. J'en ai pris un par curiosité ; il est vrai 
que la manière dont ces coquilles y sont placées ' 
ne paroît pas contredire l'idée que j'ai donnée 
ci-diessds de là nature et dé la formation du ços. 
En efiet elles y sont entières, remplies à moitié 
de la même substance qne le cos , avec un espace 
qui paroît avoir été un petit vuide, que le spath 
transparent a ensuite achevé de remplir* Ces 
coquilles sont donc étrangères à la substance du 
cos , et ne s'y tf oiiveiit renfe;:Tnées que par ac- 
cident 5 comme elles se trouvent quelquefois dans 
des masses d'argile. On peut aussi , d'après ce 
morceau, se faire une idée de la manière dont 
certaines coquilles se sont placées dans des 
marbres colorés , en sorte que l'intérieur n'est 
rempli qu'à moitié de la substance colorée ; il y 
reste un vuide qui est toujours blanc ; c'est que, 
suivant moi , ce vuide n'a été rempli que dans 
un tems postérieur par l'infiltration du spath 
calcaire lors de la marmorisatîon. 

26. 
Ce même M. JBaudemontina montré de trècr 
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grandes cornes d'ammon , qu'il m'a dit avoir &i 
ramassées à peu de distance de Mussy , et sur 
lé chemin de Châtillon-sur-Seine^ La substance 
qui remplit et qui environne ces cornes d'aïu- 
mon n'est point de la nature du cos , mais de 
la nature d'une pierre dure comme celle d'Ar- 
cueil , etc. — Il m'a montre aussi plusieurs mor- 
ceaux de pétrification ramassés dans cette partie 
de la Champagne ; mais il ignore dans; quek 
endroits on trouve ces morceaux. Il fait corn- 
merce de ces sortes de choses. Je l'ai exhorté 
à prendre des notices exactes des lieux où il 
préndroit chaque morceau. Il sera aisé d'éta- 
blir avec lui une correspondance. 

27. 

Après être sorti de Mussy, j'ai remarqué que 
le chemin êtoît couvert d'un petit gravier assez 
semblable au sable que j'avois vu dans la cour 
du château. Ce gravier ne paroît point tiré de la 
rivière, dont le fond est, comme je l'ai dît, 
couvert de petites pierres. 

38. 

Une autre chose dont on est frappé en s'ëloi* 
gnant de Mussy , c'est de voir la vallée de ,1a 
Seine s'élargir d'une manière très-sensible , et 
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I devenir nne plaine qui paroît a perte de vue. 
I Les coteaux qui la bordent s'écartent Tun de 
I rentre en manière d'entonnoir. A une lieue et 
demie à peu près, avant darriver àChâtilloh, 
on laisse sur la droite du chemin , c'est-à-dire 
stir la rive gauche de la Seine , une butte isolée 
dont le sommet est de niveau avec le couron- 
nement des coteaux qui bordent la vallée. Cette 
butte frappe par la manière dont elle est déta*' 
cïée de tous les autres coteaux. La plaine semble 
partagée en deux.pcir cette butte ; mais les deux 
parties se rejoignent derrière. Sur la gauche du 
chemin on aperçoit aussi, à peu près à la hauteur 
de Châtillon , deux autres buttes aussi parfai- 
tement isolées et détachées des coteaux voisins. 
Ce phénomène est peu commun dans le pays 
du trac tus calcaire. 

29. 

En avançant dans la plaine dont j'ai parlé , et 
an laissant derrière soi la butte isolée sur sa 
droite, on s'élève insensiblement par une pente 
douce. Cette plaine paroît grasse et fertile , et 
il semble que le fond en 6st toujours des mêmes 
pierres calcaires. Enfin on découvre Châtillon- 
sur-Seine , et tout-à-coup on se voit obligé 4© 
descendre uu côtéau assez roide , et l'on recon^ 
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noît que cette plaine qu'on vient de traverser 
est coupëe à revers par le vallon de la Seine. 
L'arrangement régulier des bancs de pierre cal- 
caire paroît merveilleusement dans l'escarpe- 
ment qui entoure le bassin de la Seine. On di- 
roit , dans quelques endroits , un escalier dont 
les marches sont couvertes d'herbe et de mousse. 
Plusieurs de ces bancs de pierre , surtout les in- 
férieurs, sont d'une grande épaisseur et ont 
beaucoup de dureté; . 

5o, 

En examinant les pierres dont est bâtie la 
ville de Châtillon , j'y ai remarqué une variété 
fort grande en général. Cependant le cos dur 
et la pierre improprement nommée lave y do- 
minent. Il y a de très-grosses pierres de ce ços 
dur qui ressemblent à la pierre de Noiron que 
j'avois vue à Mussy. Ces pierres sont prises dans 
les bancs d'un des coteaux voisins. J'ai remarqué 
dans les murs des pierres grenues, à peu près 
comme le grès ; d'autres en petits grains comme 
d'un beau sable transparent , unis par une ma- 
tière bleue; d'autres assez semblables unies par 
une matière rouge; d'autres ressemblant à une 
espèce de glaise par le grain et la couleur , et 
au marbre par la dureté; mais elles sont entre- 
mêlées 
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mêlées de veines beaucoup^ plus tendres,* d'ull 
rouge briqueté ; d'autres sont formées de petits 
grains comme de Tanis, unies par un gluton 
qui cristallise à la sur&ce : celles-ci sont asseis 
grosses. J*en ai ramassé des échantillons parmi 
les pierres du grand chemin à la porte de Châ<- 
tillon. — Je ne dois pas manquer d'observer que 
j'ai trouvé dans quelques bâtimens de la ville 
des pierres grenues , qui sont mi-parties de bleu 
et de gris-blanc , à peu près comme certaines 
pierres à rasoir sont blanches et grises. Une autre 
remarque assez importante, c'est qu'aucune de 
ces pierres ne se trouve en place dans les banc^ 
répandus le long des coteaux. Il faut qu'elles 
soient des débris de couches supérieures dé* 
truites par les eaux. 

3i. 

Le pavé du chœur de l'église paroissiale du 
Château est blanc et bleu; les carreaux bleus 
sont fort grands et faits d'un marbre bleuâtre vei- 
né d'un brun obscur et plein d*assez grandes co^ 
quilles , dont les volutes ont une partie de leur 
intérieur] remplie de marbre blanc. Ce marbrQ 
pa^oit asisez beau ; on le tire de Marsaingis sur 
la droite de la Seine. On m'a montré ce lieu ; 
il est sur le couronnement du Ci5teau qui borde 
Tome III. a6 
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la plaine fertile entre Mussy et Châtillon. Ce 
marbre se trouve donc sur le sommet d'une 
jplaine dont toutes les couches inférieures ne 
«ont que de pierres calcaires , blanches et com- 
àuunes. Je conjecture qu'il y est placé comme 
-les plaques •de marbre coquillier de la carrière 
de Denainvilliers ; ce qui est une position bien 
^différente ■ de celle que j'ai vue aux marbres 
iblaiics de la vallée de Chalonne en Ain jeu, et 
au marbre gris de Breteville-§ur-rAisê en Nor- 
mandie. Ce qui prouve que le marbre se trouve 
iion-seulement dans Fancrenne twre ^ niaiâ aussi 
dans la nouvelle , quoique jusqu^ici d'unie = ma»- 
xdère ibrt différente et en beaucoup pltis petites 
masses (le tout soit dit sauf plus grand examen). 
Ce marbre annonce encore 5 de même que celui 
que j'ai ramassé sur les coteaux de Bar -sur- 
Seine 5 la destruction d'anciennes couches supé- 
rieures. Je conjecture que les piêires dont j'ai 
parlé dans le numéro précédent sont aussi des 
débris de cette destruction. 

32. 

En examinant la carrière depuis <]hâtiUon, 
suivant le lit de la Seine jiïsqu-à Sàitit-Marc, 
fai remarqué qu'un des bancs durs parbissôit 
renfermer plusieurs empreintes de coquilles 
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entières. J'aï aflfesi remarqué que plusieurs 
-pierres , analogues d'ailleurs au cos , êtoiedt 
.moins homogènièâ et quelquefois parsemées 
d une mtfititude de trous aussi petits que des 
I têtes d'épingles. Dans un autre endroit, à une 
descente assez roide, une lieue a vaut St.-Marc , 
j'ai remarqué une espèce de poudingue composé 
de petits éclats de cos, réunis par une matière 
calcaire qui n'en remplisspit pas les interstices^, 
et qui seulement attachoit ces petits éclats l'upi 
à l'autre , comme pourront faire un blanc d'œuf 
.battu et mis eu. écu;ne si on le supposoit très- 
dur. Vers le même lieu et en s'approchant un 
^peu de St-Marc, on remai\qiie un lit de , glaise 
.assez épais.,^q[ui. est surmonté par une mas^e 
de bancs. calcaires, çt qui ejçi surmonte un autre. 
Le niveau en est. indiqué. par une très-grande 
quantité de sources qui sortent du rocher et 
coulent du milieu du coteau. 
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A mesure qu'on s'éloigne de Châtillon et qu'on 
approche de St.-Marc , le vallon va en se rétré- 
cissant : les coteaux s'escarperit et paroissent 
semés dé tochèrs. Ills sorit' en général couron- 
nés de bois. Plusieurs vallons étroits conduisent 
,aussi de petits ruisseaux au Vallon principal. A 
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yoir les pointes des côteaui^qui séparent cet 
vallons s'élever presqu'à pic et hérissées de ro- 
chers, on se crpiroit dans un pays de montagnes, 
€1 le parallélisme des couches et la nature des 
pierres n'avertissoient qu'on n'a pas quitté la 
nouvelle terrd^ 

34. 

A St.-Marc on quitte la vallée de la Seine , 
et le chemin continue sur le dos de la plaine. 
Cette plaine est vaste et très-unie. Elle doit être 
au moins de deux cents toises plus élevée que le 
niveau de la mer. Cependant elle efst tellement 
jonchée dans toute son étendue de petits éclats 
de cos calcaire , entremêlés d'une terre franche 
rongea tre, qu'on ne sauroit guères s'empêcher 
de penser qu'au-dessus de cette plaine il y a eu 
autrefois des couches épaisses entraînées depuis 
par les eaux.' Cette plaine s'étend , mVt-on dit ^ 
dans une grande partie de la Bourgogne, qui par 
conséquent appartient pour cette partie au trac^ 
tus calcaire. 

35. 

Depuis Damemarie jusqu'à la Perrière y je 
n'ai pas vu l'ombre d'un silex. Il y en a sur le 
grand chemin près de Troyes. Il faut en con^ 
dure que ceux que l'on voit près* de Paris ^ 
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dans les anciens dépôts de la rivière , ne vien- 
nent point du voisinage de sa source , msiis 
qu'ils ont été apportés par les rivières affluen- 
tes, ou même qu'ils ont été produits peu loin 
de& lieux où on les trouve aujourd'hui 

36. 

Je n'ai trouvé non plus aucun grès m aocnne 
pierre qui paroisse vitresciblo dans toute cetta 
partie supérieure du cours de la Seine. 

A Chagnj^j lé 3o septembre*. 

5.7. ■ 

En partant de la Perrière ott contmtie def 
suivre la plaine jusqu'à nn vallon , ou plustôfc 
à la rencontre de deux vallons dont les eaux 
concourent à former la Seine.: Celui qu'où' tn^sk. 
dit conduire à la source de la Seine étoit èxt^ 
eore à sec , et l'est la plus grande p vtie de 
l'amiée^ Ainsi c'est assez, improprement qu'on 
a donné le nom de Seine au ruisseau qui porte 
ce nom dans le pays. Il acirôit fallu pltistôt 
donner ce nomr à quelqu'un des ruisseaux qui 
s'y jettent, e4 qui du moins ont de Teau toute, 
l'année; — l'erdant la Seine de vue, je ne lais- 
serai point passer foccasion de remarquer que 
cette rivière (Mrend sa source et continue de 
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couler jusqu'à son embouchure , dans des ter- 
rains qui 5 mdgré la variété qui les distingue , 
ont tous les caractères par lesqt^ds M. Rouelle 
désigne la nouvelle terre. On y voit partout 
des coquilles^ des pierres calcaires, des couches 
horizontales 5 et je ne sache pas qu'on y trouve 
de mines en filon , soit de métaux , soit de char- 
bon de terre. J'ignore si quelqu'une dés* rivières 
qu'elle reçoit en dîiSère à cet égard. ' • 

... ..,:.■ 

58. 

• 

En remontant on retrouve la même plaine que 
le vallon avoit coupée. J'ai ramassé une pierre 
bleuâtre du chemin>^'({ui me parott UBfe espèce 
de marbre; mais la pierre dominante du pays 
est toujours cette même pierre dont les bancs 
«è délitent et sont remplis de gierçur es , en sorte 
qu'on en peut couvrir les maisons. Cette piierré 
«è= trouve dans plusieurs endroits à fa sturface 
de la terre. A^peiae sur toutes lès plaines <pie 
j'ài parcourues y y a^t-il quelques pouces de terre 
végétale ^ïougeâtre. Cependant lorsque lia char-^ 
rue l'a mêlée avec les pierres , il paroît que le 
toi n'est pas safat ièrtilité ; mais dans beaucoup 
d'endroits la^ terré végétale n'existe? pas. Cette 
pierre, qu'on, appelle mal à propos laifCy comme 
)CLr«î dit, lorsqu'elle est en laipes plates, «t 
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qnî sert aussi à ferrer les chemins ( à quoi elle 
est médiocrement bonne), cette pierre, dis-je, 
varie beaucoup dans son grain, dans sa couleur, 
dans sa dureté ; et à mesure qu'on s'éloigne de 
Bar - sur - Seine .et qu'on s'approche de Dijon, 
je l'ai trouvée plus grenue et ayant plus le ca- 
ractère d'une pierre arénaire que du cos , au- 
quel je Favois d'abord comparée; mais quelque 
difierence qu'il y ait entre ces pierres à d'autres, 
égards, et soit qu'elles tiennent de la nature 
du cos , du marbre , de la pierre calcaire com- 
mune, d'un grain approchant du grès , et qu'elles 
soient blanches , rouges , grises , bleuâtres , elles 
ont partout un caractère commun dans leur dis- 
position. Partout elles sont disposées en bancs 
horizontaux qui se délitent (J'une manière va- 
riée, en sorte que les lames n'ont aucune figure 
régulière , et n'ont leurs faces parallèles ni entre 
elles , ni avec les deux surfaces supérieures et 
inférieures du banc. De plus , ces bancs sont 
traversés, dans le sens perpendiculaire, d'une 
prodigieuse quantité de gerçures, qui parois- 
sent aussi au preniier coup-d'œil n'avoir au- 
cune régularité, mais qui cependant en ont une 
assez singulière. Elle consiste en ce qu'elles se 
suivent sons interruption à travers toutes les 
lames horizontales dans lesquelles le banc prin- 
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cipal se dëlite ; en sorte que , lorsque le banc est 
brisé par un escarpement quelconque ^ comme 
dans les carrières creusées de mains d'hommes 
ou sur la croupe d'un coteau, chaque banc dans 
cet escarpement présente toujours une face très- 
unie ; à la régularité près , je ne puis mieux la 
comparer qu'à un mur de brique. Une chose 
assez singulière, c'est que ces sections si firé* 
queutes qui partagent ces bancs dans tonte leur 
épaisseur, et qui se croisent en mille manières , 
n'aSectent en aucune façon la direction perpen- 
diculaire à l'horizon et aux deux &ces du bano. 
Souvent elles le traversent de biais , en sorte 
que l'aspect qu'il présente est celui d'un mur 
en talus. D'autres fois la section est perpendi- 
culaire; et comme les bancs de pierre, dans 
tout ce canton, posent imtmédiatement les uns 
sur les autres 9 et ne sont pas séparés comme 
dans nos carrières d' Arcueil , etc. , par de pe- 
tites couches minces d'argile ou de bousin^etc, 
on croiroit quelquefois que ces escarpemens 
sont des ruines de murs faits de mains d*hom- 
mes , et régulièrement arrangés par assises. Par 
exemple , en remontant du vallon de la Seine 
dans la plaine qui conduit à Chanceau, on 
voit au haut de l'escarpement quelques-uns de 
ces bancs qui, à cela près qu'ils ne sont point 
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distribués par colonnes, ressemblent un peu 
aux rampes de la chaussée des Géans du comté 
d'Artrim. 

. 39. 

Quelle que soit la cause de ces sections , soit 
perpendiculaires, soit obliques, de bancs hori- 
zontaux formés de plusieurs lames, elle a agi 
généralement dans tout le pays, depuis Bar^sur*^ 
Seine et même Fouchères, jusqu'à Dijon, et pro- 
bablement dans toute cette partie de la haute 
Bourgogne qu'on laisse à sa droite en allant 
depuis Dijon jusqu'à Textréniité du grand vi- 
gnoble, un peu avant Ghagny. Son action a afiecté 
toutes les natures de pierres qui se trouvent 
dans cette étendue : cos , marbre , pierres d'un 
grain plus grossier et plus ou moins dures. A la 
vérité , parmi les bancs qui composent cette 
masse de terrain, il y en a plusieurs sous 
la prétendue lave , qui paroissent liés dans leur 
épaisseur, et dont on fait des pierres de taille 
très-bien équarries. U y a aussi des blocs de 
marbre énormes dans certains cantons; mais 
malgré cette dureté on y aperçoit encore des 
traces de l'action de la cause dont je parle , 
quoique presque effacées. La pluspart de ces 
pierres laissent voir des fentes, surtout lorsr- 
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qu'elles ont été long-tems exposées à Taîr , et 
lorsque les gelées les ont fait éclater; or ces 
éclats sont exactement dirigés comme les sec- 
tions dont j'ai parlé ci- dessus. 

4o. 

Depuis Chanceau les eaux tombent dans des 
rivières affluentes à là Saône , et vont se rendre- 
dans la Méditerranée. Les vallons qu'elles ont 
creusés sont d'une grande profondeur et héris- 
sés de rochers énormes , qui sont pour la plus- 
part, des blocs de marbi'e. 

En descendant dans la vallée de St-Seine , 
je remarquai avec surprise que les bancs de 
pierres dures qui sont au-dessous de la pré- 
fendue lave , et qui paroissent dans le chemin 
sur la pente de la montagne , n'êtoient point 
parallèles à l'horizon, et y êtoient inclinés sur 
toutes sortes d'angles ; mais je ne tardai pas à 
jn'assurer que c'êtoit uniquement un accident 
provenant de la grosseur énorme des bancs 
qui s'êtoient renversés lorsque les eaux avoient 
miné les couches inférieures. Les bancs qui 
n'avoîent point été dérangés par cette cause , 
cônservoient leur parallélisme à l'horizon. Cela 
m'a prouvé qu'il ne faut pas prononcer légère- 
ment et sur un premier coup-d'œil de rinclinai-» 
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sort des couches , lorsqu'on né les^voît qu'à la^ 
pente d'un coteau. En descendant encore plus 
bas et environ à mi-côte, je fus très-^ùrpris de 
rencontrer de Tardoise aussi bteue et aussi 
bien feuilletée que celle d'Angers, mais à la' 
difiFérence de celle-ci feuilletée parallèlement à 
rhorizon. J'en détachai quelques morceaux; 
les feuilles les mfeujc distinguées êtoient de pure 
argile feuilletée comme on en trouve aussi en 
Anjou, dan^ les cantons qui environnent les . 
ardoisières : cette argile êtoît un peu onctueuse. 
Je pris deux morceaux de cette ardoise. Les 
feuilles d'argile qui êtoient au-dessus , et beau- 
coup mieux feuilletées que l'ardoise même , 
ont été détruites par le mouvement de la voi- 
ture. Cette àïdoîse n*est point employée dans le 
pays, et' cette pairtie de la Bourgogne est la 
seule où j'en aie ajperçu*^ 

4l. 

En examinant cette ardoise en place, j'ai été 
frappé d'une circonstance. L'argile feuilletée et 
l'ardoise qui ne paroît être que cette argile 
consolidée par l'infiltration d'une espèce de 
quartz ou de spath, êtoient coupées, commet 
je l'ai dit ci-dessus , de la pierre que les gens 
du pays nomment lai^e , et la section êtoit 
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oblique k la direction des feuilles qui sont pa- 
rallèles à rhorison* La section étoit aussi très- 
nette , comme celle d'un gâteau feuilleté et cou- 
pé proprement. Je me rappelai que Fardoise 
d'Angers est aussi coupée par des sections obli- 
ques à la direction de ces feuilles , ce qui donne 
à une masse quelconque d'ardoise dont la £gure 
naturelle n'a point été altérée, une forme rhonn 
boïdale (i). Maintenant supposons qu'une masse 
, quelconque d'ardoise ou d'argile feuilletée ait 
été formée comme celle de St-Seine, en sorte 
que ses feuilles soient parallèles à l'horizon , et 
que la masse entière ait été coupée, comme 
elle l'est à St.-Seine, par plusieurs sections en 
différens sens, toutes obliques à la direction 
des feuilles , et cela par la cause , quelle qu'elle 
soit , qui a ainsi coupé tous les bancs de pierre 
de la haute Bourgogne ; qu'ensuite par quelque 
événement, quelque grande révolution, la masse 
entière ait été renversée toute ensemble , en 
sorte que les feuilles qui étoient parallèles à 
l'horizon , se trouvent &ire avec lui un angle 
_^______ ♦ 

(i) C'est aussi la forme des schrstes épais d'un pied 
ou plus dont est revêtu le canal du PoUwmiack auprès de 
fP^ashington-City, dans les États-Unis d'Amérique» 
{Noie de r Éditeur.) 
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dé plus de 7Ô degrés , n'est-il pas évident que 
Ton aura une masse entièrement semblable à 
celle des ardoisières d'Angers? Je ne m'éten- 
drai pas sur les conséquences, mais je ne puis 
m'empêcher de faire remarquer que cette ex« 
plication nous dispense de recourir, pour rendre 
raison de la forme rhomboïdale des masses d'ar- 
doise , à une crystallisation par grandes masses 
inexplicables en elles-mêmes, et incompatibles 
d'ailleurs avec la mollesse primitive de l'ar- 
doise dans son premier état 011 elle paroît avoir 
reçu sa forme. Le problême seroit réduit à cet 
autre beaucoup plus simple : Découvrir la cause 
qui a pu couper par des sections obliques et 
en différens sens des bancs horizontaux. Il 
parohroit aussi qne la vieille terre ne différeroit 
de la nouvelle, quant à l'inclinaison des couches, 
qu'en ce que celle-ci n'auroit pas essuyé d'aussi 
grandes révolutions. 

Après être remonté dans la plaine, il faut 
redescendre dans la vallée ou plustôt dans le pré- 
cipice de VaUSuzon. Ce^X un vallon étroit et 
profond , dans le fond duquel serpente un petit 
ruisseau. Les bords en sont très - escarpés , 
couverts de bois, entre lesquels on voit s'él#* 
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yer de grandes masses de rochers de marbre 
T^ui feroient croire qu'on est au milieu de Van- 
cienne terré. Plusieurs ravins latéraux viennent 
$6 rendre au vallon principal dont ils augmen- 
tent l'horreur. Leurs pointes et celles des si- 
nuosités du vallon semblent des montagnes 
d'une très -grande élévation j et c'est dans de 
pareils lieux qu'on à formé » la tiiéorie des 
angles saillatis et rentrans des montagnes. Mais 
Jl auroit fallu ^décider, avant de rien conclure, 
si c'êtoit la côte, qui êtoit une montagne, ou 
bien le Vallon qui étoit un trou. Je doute que 
la .correspondance des angles ait lieu hors de 
ce dernier cas: \ 

43. 

Voici en gros l'ordre que j'ai observé dans 
les lits de pierre depuis le. plateau jusqu'au fond 
du J^al'Suzon: ordre que je crois qui a lieu 
dans une assez grande étendue de pays. 

I®. Plusieurs bancs de lave ( il faut bien que 
je me serve du nom local et vulgaire en remar- 
quant toujours qu'il est inexact, et ne renferme 
ici l'idée de rien qui soit vplcaniquç ) ; mais , le 
mot posé, je dois placer ici une remarque que 
l'inspection de ces bancs m'a fait itaître ; c'e^t 
que le parallélisme de ces bancs çntre eux et à 
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rhorïzon ne doit pas être ènteûdu dans le 
sens rigoureux d'un parallélisme et d'un niveau 
parfait. J'ai vu des bancs diminuer peu à. peu 
<î'épaisseur5 en sorte que le banc supérieur, et 
l'inférieur s'approchoient insensiblement et fini^ 
soient par se toucher.; fintçrmédiaire étant dis- 
paru. Je ne serois pas étonné non plus que des 
bancs sensiblement parallèles fuasent cependant 
assez inclinés pour différer, prodigieusement de 
niveau, au bout d'une certaine étendue de ,ter- 
rein, comme de plusieurs lieues , et qu'alors ils 
s'exigageasseni^amsi en recouvrement les xms sous 
les autres, sans, que le pafallélisme des couches 
à l'horizon .fut sensiblement dérangé . * ^ 

2^. Un ou plusieurs Uts de pierre dure qui se 
délite d'une .manière sensible et d'une façon ana- 
logue à la prétendue lave lorsqu'elle est exposée 
à être usée par. le lavage des eaux ou par le frot- 
tement * 

3^. Un ou plusieurs bancs de marbre- assez 
épais 5 et dont les blocs sont assez considérablesj,, 
mais remplis de gerçures qui doivent les faire 
éclater à la gelée. 

4^ Un banc de pierre:en-très-gros blocs eôm- 
posée de grains de sable comme des grains 
d'anis. J'en ai vu dont le grain êtoit beaucoup 
plus fin. On m'a assuré que ces p^rcs ne se 
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^Gaiement point. On voit par la disposition de la 
seconde couche de cette carrière, un exemple 
d'un banc de marbre en grande masse placé 
par lits horizontaux entre d'autres bancs de 
pierres plus tendres, précisément de même 
que toute autre espèce de pierre calcaire. 

Gomme les marbres que j'ai vus en Anjou et 
tm Normandie sont sur la croupe des coteaux, 
je crains d'avoir prononcé trop vîte que le mar- 
bre n'y est point disposé en couches horizon- 
tales, et d'avoir pris un dérangement occasion- 
né par le poids énorme des blocs de marbre 
placés sur une pente escarpée pour l'inclmaison 
priufftive des bancs. Ce doute et la ressemblance 
que je trouve entre la pierre qu'on nomme ici 
laçcj et dont on y fait les chemins, et une pierre 
blanche dont on fait le même usage dans quel- 
ques parties de la Bretagne, pourroient ébran- 
ler un disciple de M. Rouelle^ peu affermi dans 
sa foi sur la distinction de l'ancienne et de la 
nouvelle terre. 

44. 

Du yal-Suzon Ton remonte dans la plaine; 
mais, lorsqu'on y est, on aperçoit sur la droite 
des montagnes fort élevées , inégales en hauteur, 
dont plusieurs paroissent isolées avec des som- 
mets 
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mets pointus , et qui présentent en un mot toutes 
les apDarences d'une chaîne de montagnes de 
Tancienne terre. J'ignore la nature de ces mon- 
tagnes; j'ignore même si leur niveau est véri- 
tablement aussi élevé qu'il le paroît au-dessus 
de la plaine entre Val- Suzon et Dijon ; et dans 
ce cas , j'ignore si cette partie élevée , est encore 
composée de couches horizontales , et, si cela est, 
de quelle nature de pierres sont ces couches ; 
si les ruptures et les gorges qu'on voit entre 
ces montagnes, sont toujours l'efiet des ravins 
et des creux pratiqués dans un plateau par les 
eaux pluviales , semblables enfin à la vallée de- 
Yal-Suzon, etc.;;quoi qu'il en soit, la gauche du 
chemin présente un aspect tout opposé : on croit 
être sur une terrasse qui domine une plaine 
immense; cette plaine s'étend du côté de Lan-- 
grès y et à perte de vue jusqu'en Franche-* 
Comté. Il paroît qu'elle fait partie du bassin 
dans lequel coulent la Saône et les rivières y 
affluentes , entre les montagnes de la Bourgogne 
et celles de la Franche - Comté. Dijon est si- 
tué à l'entrée de cette plaine au pied de la 
montagne. La pente par laquelle on descend à 
' Dijon, forme plusieurs"^ avances et, pour ainsi 
dire, des caps dans la plaine inférieure; oii 
passe, en entrant à Dijon, entre deux de ces 
Tome lit ^7 
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caps qui sont même isolés et détaches de tous 
côtés du grand plateau. Ce plateau , ces ^^ances 
ou caps et les montagnes dont j'ai parlé sur la 
droite du chemin , se confondent à Fœil , quand 
on est dans la plaine de Dijon, et paroissent 
comme une chaîne de montagnes contigues. 

. 45.' 

On emploie à Dijon ^ soit pour lesbâtimens, 

soit pour le pavé des rues et des chemins , une 

grande quantité d'espèces de pierres, i**. de 

celle qu'on a nommée Iwe; 2°. de la pierre dure 

dont j'ai parlé ci-dessus. Ces deux pierres sont 

rouges, grises ou bleues; 5*^. de la pierre blanche 

coquillière d'Is-sur-Tille ; 4^ une autre pierre 

eoquillière, espèce de marbre grossier très-dur, 

entremêlé de parties grises et d'autres blanches , 

avec des fentes pleines de crystallisations spa- 

thiques, en sorte que les cassures de cette pierre 

sont parsemées de petites facettes qui reluisent au 

soleil. J'ai ramassé dans le chemin , à la porte de 

là ville, des pierres que j'ai choisies exprès , pour 

fiiire: voir comment dans le cos ( et la même 

chbse a lieu pour la pierre grenue ou lave du 

pays), comment, dis-jè, les veines rouges ou 

bleues s'avoisinent dans la même masse avec 

les grises , et forment de grahdes Jaohes , sans 
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autre distinction que la couleur. Un homme de 
Dijon m'a assuré que ce cos se calcinoit et pre- 
noit Je poli comme du marbre : cet homme s'ap- 
pelle Pacaud ; il fait commerce de marbres, 
et m'a offert une collection de tous les marbres 
de la Bourgogne, avec l'indication des lieux où 
on les trouve. Au reste , la ville est pour la plus 
grande partie pavée de ces cos, ainsi que d'autres 
pierres dures coquillières ou autres» Ce jîavé 
est dur , bien taillé ; mais glissant pour les pieds 
des chevaux et même des hommes , à peu près 
comme celui de Rennes en Bretagne, qui est, 
si je ne me trompe, un cos vitrescible. Outre 
cela, quelques rues de Dijon sont encore pa- 
vées de cailloux ronds roulés. Ces cailloux ne 
sont point des silex, mais des éclats de toutes 
sortes de pierrfts roulées. J'y ai reconnu plu- 
sieurs morceaux de marbre. 

46. 

En siprtant de Dijon pour aller à Lyon, on 
marche dans la plaine au pied d'une chaîne 
de coteaux , qui n'est autre que l'espèce dé 
terrasse ou d'escarpement du plateau de la 
haute Bourgogne. Autant qu'on en peut juger 
à l'œil, ce plateau présente ia même disposi- 
tion pour les bancs de pierre , que les bords 
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des vallons dont j'ai parle cî-dessns. II paroif 
qu'il y a beaucoup de marbre. Il y a un es- 
carpement vis-à-vis Mulseaux y digne d'être 
remarqué, en ce que tout au haut du coteau, 
dans une espèce de vallon ou d'enfoncement, 
au milieu duquel ^îX le village de Mulseanx, 
les bancs de pierres sont tellement cpupés à 
pic dans une étendue de plusieurs centaines de 
toises, qui forment une espèce de demi-çercle, 
qu'on est tenté de croire que c'est un mur de 
terrasse fait de main d'hommes. Ce mur natu- 
rel couronne entièrement le coteau; et, autant 
qu'on peut le juger de la plaine, il peut avoir 
deux ou trois toises de haut dans toute la lon- 
gueur. 

47. 

C'est au pied de ce coteau qu'est le grand 
vignoble de Bourgogne , depuis Vougeot 
jusqua Mulseaux. Les vignes ne sont pas 
plantées sur le haut des coteaux , qui est la 
pluspart du tems aride et dépouillé, si ce n'est 
dans quelques endroits où par intervalles il est 
couvert de bois. La vigne n'est plantée qu'au bas 
de la côte, et s'étend même dans le niveau 
de la plaine jusqu'au grand chemin et par-de- 
là. Ce qu'il y a de singulier, est que la terre 
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OÙ croissent les vignes à côté du chemin , pa- 
roît à l'œil une très-bonne terre noire, profonde, 
gardant même Thumidité , en un mot une terre 
telle qu'on la désireroît pour la production du 
bled ; et en efiet, on voit à chaque pas le plus 
beau bled , le plus beau chanvre , le plus beau 
maïs à côté d'une vigne. Il est vrai qu'on pré- 
tend que les vins les plus fins sont ceux du 
coteau. Cependant le fameux clos de Vougeot 
est dans la plaine auprès du chemin. Cela con- 
tredît un peu le préjugé , que les terres à bled 
ne sont pas bonnes pour produire du vin ; et nos 
politiques arracheurs de vignes et dégustateurs de 
terre , doivent en être un peu embarrassés. J'ai 
remarqué qu'à Dijon et dans le pays dont je 
parle , on tire de l'eau des puits avec des cordes 
et sans poulies : c'est qu'ils sont peu profonds. 

48. 

A la gauche du chemin s'étend une plaine 
immense et qui paroît très-fertile ; c'est dans cette 
plaine que coulent la Saône et les rivières y 
BÏÏLuentes. On n'y voit ni montagnes, ni coteaux, 
cpioique le terrain ne soit point parfaitement 
uni. Cette plaine est coupée de bois, de ruis- 
seaux , d'étangs , etc. , et j'ai remarqué avec 
étoimement que , quoique les terres y soient 
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fortes , on s'y sert des mêrnes charrues à rpues 
de fer que j'ai vues à St. - Lyé. Je renonce à 
trouver la raison de cet usage. U y a appa- 
rence qu'il ne tient qu'à la routine. J'ai remarqué 
aussi que dans les plaines hautes que j'ai traver- 
sées avant d'arriver à Dijon, ce spot des bœufs 
qui labourent En sortant de Dijon j'ai vu labou- 
rer avec des chevaux, et en m'en éloignant , quoi- 
que le ferreiu paroisse de même nature, j'ai re- 
trouve les charrues traînées par des bqeufs : cela 
sembleroil prouver ce que prétend M. Quesnay, 
que c'est la rich'jsse qui &it cultiver avec des 
chevaux , et la pauvreté qui réduit à n'employer 
que des bœufs. 

Le fond de la plaine basse de Bourgogne pa- 
roît un amas de gravier et de débris ; même 
les petits tertres ou coteaux dont j'ai pu apper- 
cevoir les coupes , ne présentent que des dépôts 
de rivières où de torre)is : îl se trouve dans tolites 
les fouilles de ces gros cailloux roulés dont est 
pavée une partie de la ville de Dijon ; mais dsças 
tout cela on ne voit ni gi'ès ni silex. Il paroit 
suivre de cette observation que toute cette plaine 
iuunense est un vallon creusé par lés eaux centre 
le plateau de la haute Bourgogne d'un côté, et 
les montagnes de la Franche-Ciomté de Taulre. 
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5o. 

Les chemins depuis Dijon jasqû'à Chagny , 
sont ferrés, partie avec des pierres rondes rou- 
lées, partie avec des éclats de cette pierre que 
j'ai déjà tant de fois nommée lave , et qui n'en 
est pas. Gela &it des chemins d'une solidité, trèsr 
médiocre ; it ^y creuse beaucoup d'ornières , et îî 
fautitoujours recommencer à y mettre des pierres. 
L'entreticQ qei se &ît à la corvée doit être très-^ 
onéreux : j'ai ramassé sur la route , à moitié che- 
min- dé Nuys à Beauhe , une pierre qui m'a paru 
un marbre imparfait , et pour ainsi dire formé de 
grumeaux. 

5l. 

v ■ ■ 

Avant d'^trriver à Ghagny , on passe sur une 
colline ou tertre peu élevé , au-ddà duquel est 
une rivière appelïée la Déhune y qui vient de 
l'Autunois , et de cet étang de Long-pendu^ par 
lequel on..pFéteiQ4 que la Saône coiliinumque à 
la Loiire et l'Ooéan à la Méditérannéè. La col- 
line dont je parle parpît être un dépôt de sable 
jaune, rpugê et gris.. Cest le premier s^le que 
j'aie . apperçu depuis Dam^marie ; apparem* 
ixkeui qu'il yié^ de l'Autunois , où j'ai ouï dire 
q^n'il y a^^s hautei^is couvertes de sable. 
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52. 

Après la Déhune, le coteau , on , si Ton veut, 
le plateau de la haute Bourgogne, est coupe d'une 
manière moins nette : le sommet n'en paroit plus 
terminé par une ligne horizontale , mais on voit 
proéminer ça et là des pointes et des masses 
irrëgulières de montagnes qui présentant la 
même apparence que celle des pays de l'an* 
cienne terre ; probablement' cette apparence est 
trompeuse. 

A Châlons , le i*'. octobre. 

55. 

Depuis Chagny jusqu'à Ohâlons, on traverse 
une plaine mêlée de coteaux peu élevés y dont je 
ne connois pas la structure intérieure. 

A Lyon, le 3 Octobre. 

54. 

Je me suis embarqué le premier octobre & 
Châlons , dans la diligence d'eau : la Saône est 
une rivière fort large et qui serpente assez lente- 
ment dans une vaste plaine fluviale, terminée 
elle-même par une autre plaine qui 8*élève en 
amphithéâtre, à perte de vue d'un ^ôté, jusqu'aux 
montagnes de Bourgogne, de Tautre }usqa*à celles 



de Franche-Comté. Le terreîn de cette plaine flu- 
viale est un humus déposé par la rivière , et qui 
doit être très-fertile. La couche a plusieurs pieds 
d'épaisseur , et ne renferme pas une seule pierre. 
Cette plaine est pour la plus grande partie en pâ- 
turages : on y nourrit des bœufs ; mais il ne pa- 
roît pas qu'on ait beaucoup travaillé à profiter de 
la fertilité naturelle du terrein. Je n'ai pas re^ 
marqué sur la route qu'on ait pris de grands 
soins 5 soit pour empêcher les mauvaises herbes 
de croître dans les prairies , soit pour écouler 
les eaux qui inondent assez souvent des plages 
étendues , et qui doivent rendre le pays mal 
sain. La plaine en amphithéâtre , autant qu'on 
en peut juger de loin , est coupée dte bois , de 
terres labourables et de vigties isrfr'les coteaux 
que Forment les petits ttdsseàjïx' '^^ s'y sàht 
creusé de petits ' vallons, ' c* ; f : ) 

55. 

En approchant de Tournus , la vallée de la 
Saône se rétrécit tout-à-coup : la plaine fluviale 
cesse i^esque entièrement , et la rivière , tantôt' 
d'un côté , tantôt de l'autre , paroît couper à piC: 
des coteaux d'une élévation assez médiocre. La 
coupe que j'apperçus d'abord du côté de la ri- 
vière, opposé à Tournus, me parut, au pre- 



426 OBSERVATIONS 

jnier coup-d'œil, semblable à ces coupes de sable 
rouge mêlé d'argile , qu'on apperçoit dans quel- 
ques endroits aux environs de Paris. Mais je fus 
bientôt desabusé ; j'appris que cet escarpement 
a pic que je croyois coupé dans l'argile ou dans 
le sable , êtoit une carrière d'oii l'on tiroit de la 
pierre , et que cette carrière êtoit calcaire. Nous 
descendîmes ^ Tournus près d'un four à chaux , 
j'examinai quelques-unes de ces pierres, et je vis 
qu'elles êtoient grenues à peu près comme celle 
des grands chemins de Bourgogne,qu'on y appelle 
lave ; que la pluspart êtoient jaunes , rougeâtres 
ou violettes , ce qui leur donnait de loin cette 
apparence de sable argileux qui m'avoit trompé. 
Je vis qife ces couleurs jçL'aypijenl; aucun rapport 
avec le.^^.jde la pierre, et que le même wiQrr 
€eau prés^oit souvent plusieurs couleiprs,. et 
paroissoit comme taché irrégulièrement , ainsi 
que je l'avois déjà observé dans le cos du pavé 
de Dijon : d'oii je conclus que ces couleurs , et 
probablem^int celles du miirbre ( je.ne parle pas 
des brèches } dépendent d'une infiltration ét^jan*- 
gère et locale , qui n'a rapport, ni avec l'arran- 
gement primitif des matières, qui fait le grain^. 
ni avec l'infiUration spathique ou autre qui fait, 
le lien et la pureté. 
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56, 

A quelque distance au-dessous de Tournus , 
je vis du même côté , sur la droite de la rivière , 
un coteau pareil à celui que j'avois vu plus h^ut 
3ur la gauche ; je distinguai très-nettement les 
couches de la carrière; elles êtoient parallèles en- 
ire elles ; les diflférens lits êtoient traversés dans 
le sens de leur épaisseur par de» coupes un p*ù 
obliques qui donnoient à la carrière l'air d'un 
mur qui ne seroit pas d'àrplomb , à peu près 
comme je l'ai remarqué des couches de la pierre 
sommée Jave dans la haute Bourgogne ; ces 
couches avoient de plus une particularité ; elle^ 
n'êtoient point parfaitement horizontales, et pa- 
roissoie;nt à l'œil in^linées^ dç deux à trois de-^ 
grés du nord au sud , e^:dans le sens p^rallelç 
h la dii?ectioil de la rivière. La nuit m'empêç^ 
de rien yoir depuis cet endroit y^sq^k Mdconj 
Je remarquai seulement de trè^^beaux troupeaux 
de bœufs qi^i traversoient la rivière à la n^gç 9 
M qui êtoient tous, ainsi qi^e cei^x qui paisspi^ 
danSfles^ prairies, d'un tf^beau poil biefii!l^s^ 
et d'un^ couleur soupe de lait tirant sur le gris. 
Un peu avaoit.le couchei^du sçleil, on déeou- 
vroità l'horizon le sommât du: grand Saint-Çecr 
nard dans les hautes Alpes. 



.V i 
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57. 

On se rembarqua le 2 au matin à Mâcon : lors- 
que robscurîtë et les brouillards du matin furent 
dissipés , je remontai sur le tillac. Sur la droite 
de là' Saône on voit les montagnes du Mâcon- 
nois dont elle frappe le pied , mais sans escar- 
pement : ces montagnes ne se terminent pas an 
sommet par une ligne droite; elles présentent 
des sommets détachés comme une chaîne de 
Tancienne terre. J'ignore la natare des pierres 
qui les composent ; leurs sommets les plus éle- 
vés sont à une assez grande distance de la ri- 
VÎère où leur pente vient en général se terminer, 
Soit immédiatement , soit au moyen de plusieurs 
coUinesTutermédiaires. Du côté gauche de la ri- 
vière, on côtoie la principauté de Dombes ; la 
plaine fluviale y 'est en général bordée par un 
coteau assez pefu élevé, et qui paroît Fescarpe* 
ment d'une plaine. Cet escarpement est tantôt 
plus , tantôt moins roide , et plus ou moins éloi* 
gaé de la rivière. D'espace en espace on apper- 
çoit quelques collines qui forment des sommets 
oudels espèces de caps plus remarquables, mais 
tout cela n'ofifre rien qu'on n'apperçoive sur tous 
les bords des grandes rivières dans la nouvelle 
terre. 
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58. 

En avançant toujours 5 on découvre sur la 
droite de la Saône une plaine assez étendue et 
qui paroît très-fertile , dans laquelle coulent 
plusieurs rivières ou ruisseaux qui descendent 
des montagnes du Mâconnois et du Beaujolois ; 
c'est dans cette plaine que sont les villes de Ville^ 
franche et Belleçille. On descendit pour dîner 
à Riotier dans la principauté de Dombes sur la 
gauche de la Saône. Je montai sur la hauteur 
où est une tour ; un chemin creux que je suivois 
me donna la facilité de remarquer que la plus 
grande partie de la masse de cette hauteur êtoit 
un amas de sablé et de cailloux roulés disposés 
irrégulièrement. Quelques-uns êtoient de quartz 
ou d'autres pierres dures, d'autres , en plus grand 
nombre, de marbre, et ils êtoient plus gros. J'y 
vis aussi une masse de sable fin très-épaisses 
dans ce sable on apperçoit de petites parcelles 
de Mica , et il me parut en tout semblable à celui 
que j'ai observé dans le parc de Meudon au-des- 
sus des bancs de pierre calcaire. Je ramassai 
dans le chemin à mi-côte, et je pris aussi dans 
le sable une espèce de concrétion ferrugineuse , 
ou pierre d'aigle commencée. Au fond d'un ravin 
qui traverse le chemin creux où j'étois, un peu 
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plus haut qu'à mi-côte , on tiroit de la glaise 
disposée en couches horizontales bien marquées, 
mais peu épaisses ( de 3 à 4 pouces environ), 
et immédiatement placées les unes sur les au- 
tres , distinguées simplement par une ligne noi- 
râtre ; la couleur de cette argile êtoit grise. Il est 
bien évident qu'elle fait partie de la masse ori- 
ginaire de la plaine haute de Bombes , qui a été 
coupée par la Saône , et que tout le reste du co- 
teau a été formé par le dépôt des eaux , et adossé 
à la masse originaire , comme les cailloux roulés 
de la hauteur de Sainte-Geneviève , Font été à la 
masse des plaines de Montrouge et d'Arcueil, et 
cela jusqu'au sommet de la plaine haute , ce qui 
montre que les vallées des rivières n'êtoient 
point encore creusées , et ne l'ont été que par 
les eaux pluviales. 

En descendant de Riotier , on ne tarde pas 
à cesser de voir la plaine de Villefranche. La 
Saône, quand on a passé cette plaine, fait un 
angle et coule de l'ouest à Test, détournée, à ca 
quil paroît, par une masse de montagnes qui 
paroissent détachées des autres montagnes du 
Beaujolois , etc. , et qu'on appelle à Lyon le 
Mont-d^Or.^fox la gauche de là Saône on voit 
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en amphithéâtre la ville de Treç^oux : la côte 
paroît assez semblable à celle de Riotier, c'est-à- 
dire 5 que c'est la coupe d'une plaine unie appar-' 
tenante à la nouvelle terre , et dont la croupe 
est recouverte de sable , de cailloux roulés et de 
poudingues plus ou moins liés. La rivière re- 
prend ensuite son cours par un second détour à 
angle droit , séparant toujours la masse des 
Monts 'd^ Or de la plaine àe Dornbes et du 
Franc-Lyonnois. Vis-à-vis le village de Neu-^ 
cille , les Monts-d'Or forment une petite anse ou 
vallon dans lequel paroît à mi-côte le village dç 
Cpuzon y et au-dessus une carrière de pierre 
exploitée par la croupe de la montagne. Cette 
pierre est de la même nature que celle que j'a- 
vois vue à Tournus : c'est de cette carrière qi^ 
vient la plus grande quantité du moellon qu'on 
emploie à Lyon dans les bâtiniens. La couleur 
jaunâtre qui y domine , a, dit-on, donné lieu au 
nom de Mont-d'Or. Du haut en bas de la mon* 
tagne, les couches qui n'ont qu'une médiocre 
épaisseur , et qui varient un peu dans leur du* 
Teté , paroissent posées les unes sur les aur 
très y sans plus d'intervalle que les assises d'un 
bâtiment. Cependant il y a dans la hauteur quel- 
ques lits d'argile cpoà. retiennent les eauxu Ce$ 
eoudhes de pierres sont inclinées : ce qui est apr» 
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paremment en partie la cause de Firrii^gularitë 
des sommets du Mont-d'Or, qui efiectivemrat 
ressemblent à des ruptures de couches , inclinées 
quelquefois de près de quinze degrés du côté de 
la rivière. On y trouve quelques cornes d'ammon 
et autres coquilles fossiles. Ce même Mont-d'Or 
fournit une autre espèce de pierre de la nature 
du marbre bleuâtre , et toute composée de gry- 
phites et de cornes d'ammon. Toutes les mar- 
ches d'escalier, danis la ville de Lyon , sont faites 
de cette pierre qu'on appelle pierre de St.-Cyr; 
mais elle se trouve dans une autre partie du 
Mont-d'Or que la pierre de Gouzon. Comme je 
n'en ai pas vu la carrière , je ne sais si le marbre 
y est arrangé par couches , ni si ces couches sont 
îliclinées. 

60. 

Au village de St-Romain de Couzon com- 
mence à se montrer le granit : le vallon de la 
Saône se rétrécit tout-à*coup; les deux bords 
sont des escarpemens de granit, au-dessus et sur 
sa croupe on voit de grandes masses de cail- 
loux roulés de toute espèce, et dont plusieurs 
sont de marbre. Il y en a même de très-grosses 
masses qui forment des blocs de poudingues 
très-durs. Il est remarquable que ces granits ne 

paroissent 
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paroissent point arrangés par couches , mais îr- 
régulièreui«nt brisés toujours suivant des surfa- 
ces planes, de toutes sortes d'inclinaison avec 
l'horizon , et presque toujours obliquement entre 
elles 5 ce qui donne à tous les fraguiens la forme 
rhomboïdale. Une autre remarque non- moins 
importante , c'est que cette masse de granit qtii 
appartient , suivant M, Rouçlle y à l'ancienne 
terre , ne forme pas une masse détachée du reste 
du Mont-d'Or qui appartient à la nouvelle terre : 
ce qui prouve que la disposition des vallées e,t 
des montagnes n'est point relative à la différence 
des matières qui composent \^s terrains , et à 
Forganisation du globe ; ce ne sont que des sil- 
lons tracés sur la surface , indépendamment de 
la nature des terirains. 

A Iryon ^ le 6 octobre. 

J'ai parcouru la hauteur de la Croix-Rousse 
entre le Rhône et la Saône, celle de Fourrières 
«ur la droite de la Saône. J'ai été à'Ow//z/z5sur 
la droite du IVhône au-dessous de f Lyon, et j'ai 
également remarqué que la base de tous ces cô* 
. teaux , y compris les rochers qui sont dans la 
Saôiie entre les deux, formoit une masse de 
granit commun plu$ ou moins dur, ou plustdt 
Tome m. a8 
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à la gauche de la Saône. — Les bords du Rhône 5 
en remontant, nofirent du côté de la Bresse 
qu'un -escarpement de sable et de cailloux roulés 
adossés à une masse de lits calcaires. Du côté 
du Dauphiné l'on ne voit qu'une plaine dQuviale 
immense terminée assez loin par des coteaux 
d'une hauteur médiocre , derrière lesquels s'é- 
lèvent les montagnes du Dauphiné , et plus loin 
encore les grandes Alpes. On apperçoit aussi sur 
la gauche une pointe des Alpes plus élevée que 
toutes les autres; je crois que c'est le Mont- 
Blanc. 

64. 

I 

En observant avec un télescope ces différentes 
anontagnes , plusieurs , et en particulier le Mont- 
Blanc, me parurent des amas de ruines; mais je 
fus surpris d'en voir quelques-unes dont les dé- 
bris paroissoient escarpés perpendiculairement , 
et comme coupés ^par bandes horizontales , en 
sorte qu'ils représentoient assez bien des ter: 
rasses très-élevées ou des fortifications régulières. 
Peut-être ces montagnes , quoique, très-élevées , 
sont-elles à couches horizontales. 

I(X^n» le x6 Qotobre. 
6.5. '■■:-. 

Je suis parti pour la tournée de Rouanne le 9 



octobre : tout le pays entre Lyon et Rouanne ap- 
partient à l'ancienne terre , à l'exception de quel- 
ques collines qu'on voit sur b droite du chemin , 
en allant à Rouanne du côté de la Brêle et de 
Chaissi , et qui sont formées de couches hori- 
zontales calcaires , quoiqu'elles ne soient pas d'un 
niveau plus bas que les montagnes de granit ou 
de schiste qui les ayoisinent: Un peu avant d'ar* 
river h. la Tour^ qui est la première poste en 
sortant de Lyon , j'ai eu occasion d'observer 
attentivement la manière dont le granit est 
composé 5 et de le voir dans son état d'imper-^ 
fection avant qu'il ait été durci par l'infiltratioii 
du gluten qui en fait la liaison. On trouve des 
masses entières de ce granit imparfait composé 
comme le granit parfait, l°, de parties quari* 
aseuses , ou d'un sable vîtrcscible qui ont à-peuï- 
près le grain du gros sel, 2^. de particules de 
mica, 3^. de molécules argileuses bleues , ^ises 
ou rougeâtres. Il n'y manque que la liaison et 
la dureté : s[assi les gens du pays donnent - ils 
aux masses 4e cette espèce de granit, le noib 
de roche pourrie, comme si c'êtoit un granit 
décomposé , et non pas un granit imparfait. 

66. 

Ce qui m'a- le pki^ frappé du» cétfe rocfai» 
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sibles; 3°. lesgersures et les fentes obliques arri- 
vëes dans «la dessiccation ; 4^. l'induration par 
rinfiltratiou ou le dépôt dans les interstices d'une 
matière crystalline quelconque , soit spathique , 
soit gypseuse , soit quartzeuze , etc. , soit de la 
même nature que le grain même de la pierre, 
soit d'une nature différente. 

68, 

J'ai remarqué , en général, dans le granit que 
la proportion, la forme et la couleur des dif- 
férentes parties qui le composent, yarioient 
presque à finfini. Les grains de quartz sont 
tantôt comme de petits grains de sable, tantôt 
comme de très-gros grains de sel , ou comme 
de gros fragmens de brique pilée , qui auroient 
jusqu'à un ou deux pouces d'épaisseur plus ou 
moins dans leurs différens sens. Les micas sont 
tantôt brisés en particules presque insensibles , 
tantôt en lames assez larges. Ces lames sont quel- 
quefois d'une très-belle transparence , souvent 
jaunâtres, quelquefois grises, pu niême tout-à- 
fait noires , et d'autres fois d'un très-beau rouge. 
La partie qui est ordinairement colorée , et qui 
me paroît être du genre de l'ardoise, est tantôt 
grise , tantôt bleue , tantôt verte , tantôt i;ouge ; 
c'est-à-dire, de toutes les couleurs dont on trouve 
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l'ardoise teinte. Enfin, le gluten paroît aussi 
n'être pas toujours de la même nature, car dans 
les granits antiques et dans ceux des colonnes de 
l'ëglise ^jAisnayy il semble qu'il soit aussi in- 
destructible que la substance du granit même, 
n y en a d'autres qui sont attaquables par les 
acides : ensorte que par leur moyen on peut ré- 
duire le granit en une masse de sable grossier. 
Cette espèce de granit se décompose facilement 
à l'air et par le salpêtre : au reste , on auroit 
tort de conclure que dans ce dernier cas , le 
gluten est d'une nature calcaire ; la terre de 
l'alun est aussi attaquable par les acides que la 
terre calcaire même. 

69. 

J'ai trouvé des schistes de toutes sortes de 
nature, depuis la pierre simplement argileuse et 
micacée , jusqu'au granit. J'ai même trouvé des 
schistes calcaires ( plus à la vérité dans les ca- 
binets des curieux , que dans les lieux que j'ai 
eu occasion d'observer ) ; je crois même pouvoir 
avancer en général que la plus grande partie des 
ardoises qui contiennent des poissons ou des 
coquilles sont calcaires ; j'ai vu des schistes de 
chacune de ces espèces dont les feuillets se se- 
paroîent plus ou moins aisément 
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J'en ai vu un en particulier à Zurich, chez 
M. Schutthess qui a un fort joli cabinet, com- 
posé de plusieurs feuillets calcaires entre les- 
quels réau a formé de très*jolies dendrites. 
Chacun de ces feuillets est bosselé assez irré- 
gulièrement , et toutes ces bosses se répondent 
exactement et s'emboîtent les unes dans les au« 
très, ce qui indique évidemment un état mitoyen 
entre la dureté actuelle et la mollesse primitive 
de la matière déposée en forme de bouillie , pen- 
dant lequel état les couches ont pu.s'aQaisser et 
se courber sans se séparer ni se rompre. 

Dans d'autres schistes, les feuillets ne sont 
que distingués sans pouvoir être séparés, et la 
masse entière n'en a pas moins de dureté , c'est 
ce qui est arrivé dans les cas où l'infiltration a 
été assez abondante pour remplir les interstices 
des lits, et les lier entre eux d'une manière 
aussi forte que les grains qui les composent 
Tôiit cela, prouve d'une* manière bien claire que 
l'état de schiste n'est qu'un .pur accident qui 
n'a point de rapport à la nature des matières qui 
composent les pierres , mais uniquement à la 
manière plus ou moins continue dont ces ma- 
tières ont été déposées dans l'eau. — Cette dis- 
position schisteuse est évidemment antérieure 
à l'induration ou infiltration ; et la forme rhooir 
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boïdale ou trapézoïdale que prennent les masses^ 
schisteuses , est l'effet des gersures occasionnées 
par la dessiccation, et qui ont coupé oblique- 
ment les couches déposées par Feau ; la pluspart 
de ces gersures sont restées sans être remplies 
par l'infiltration. Il y en a cependant d'autres 
qui sont appareifament les plus anciennes, et 
qui sont remplies d'une substance blanche ana- 
logue à celle dont l'infiltration a fait la dureté 
de la pierre : c'est ce qui fak les lignes blariches 
qui traversent le granit, le marbre noir, Tar- 
doise , etc. Les Ouvriers d'ardoisières d'Angers 
donnent à ces filets blancs le nom de châs. 

J'ai remarqué que le granit devenoit d'au- 
tant plus schisteux , que la proportion du niica 
y étoit plus grande , et que chaque feuillet êtoît 
en quelque sorte saupoudré de mica. On voit 
tous les degrés de proportion dans les mélanges 
qui forment les différens granits. Il y en a où le 
quartz domine, et est en assez gros morceaux: 
le mica et l'argile y sont rares ; dans d'autres Ip 
mica domine davantage , et ces pierres s'appro- 
chent par nuances de l'état d'un simple schiste 
micacé. Ce schiste micacé à son tour , qui a déjà 
de l'ardoise la propriété de se levc^ par feuillets , 
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s'approche aussi de plus en plus de Fardoise 
par un plus grand nombre de parties argileuses ; 
lorsqu'il n'y a plus du tout de mica , c'est de 
la pure ardoise. 

71- 

Une partie des terrains que j'ai eu occasion 
d'observer dans ce pays y et qui ne manquent 
pas de fertilité, semble n'être que des débris de 
cette roche pourrie : c'est un gros sabla mêlé 
d'argile et qui retient l'eau ; cette observation a 
beaucoup contribué à me persuader que la 
partie du granit, qui n'est ni mica, ni quartz, 
n'est autre chose que de l'argile durcie par une 
infiltration quelconque, et la même substance 
qui exactement seule fait l'ardoise. On verra dans 
la suite combien j'ai eu d'occasions de me coq- 
fîrmer dans cette idée. 

72. 

La montagne de Tarare est le poîht le plus 
élevé de cette route de Lyon à Rouanne zélie n'est 
cependant que d'une hauteur médiocre. Quoi- 
que les sommets des montagnes quf composent 
tout ce pays paroissent disposés d'une manière 
assez irrégulière , cependant on n'y voit point 
da ces masses de roehers dépouillés et suspendus, 
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qu'on trouve ordinairement dans les grandes 
chaînes de montagnes* 

Une grande partie de la montagne de Tarare 
est composée dé granit plus ou moins dur, dans 
lequel la matière que j'ai appellée argileuse do- 
mine beaucoup, et est d'une belle couleur rougd. 
Dans d'autres collines des environs iellê est bleue j 
et fait un granit bleu. En approchant de Rouanne 
j'ai vu beaucoup de ces granits dans lesquels il 
n'y avoit presque plus de mica , et d'autres dont 
les grains quartzeux êtoient plus gros et plus 
clairs semés , en sorte qu'on auroit dit d'une es- 
pèce de brèche formée de petites pierres quar- 
rées irrégulières jettées cà et là dans un ciment 
rougeâtre. 

A xme demi-lieue environ eh deçà de Rouanne 
on descend dans une assez jolie plaine, qui n'est 
autœ chose qu'un large vallon formé par là reur 
contre du vallon de la Loire et du vallon d'une 
petite rivière dû Beaujolois, appelle le Rein. 
Cette vallée ou plaine fluviale est, comme dé 
raison , remplie de cailloux roulés. Rouanne est 
bâti de l'autre côté de la Loire sur orne espèce 
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de coteau qui n est autre chose que la naissance 
d'une petite plaine fluviale un peu plus élevés 
que la plaine fluviale actuelle , et qui est com» 
posée de cailloux roulés , de sable et de terre. 

76. 

i 

On bâtit dans la ville de Rouanne avec de gro$ 
blocs de granit et avec les cailloux roulés de la 
Loire. Mais on y trouve aussi des pierres. de 
taille calcaire , assez semblables aux pierres de 
Çhaissy et aux grandes pierres de Couzon dont 
on se sert à Lyon : elles se tirent du Beaujolois 
sur les bords de la Loire , un peu au-dessous de 
Rouanne, et j'ai conjecturé, mais sans preuve cer- 
taine , que le banc du Mont-d'Or, de Ghaissy , etc. 
pouvoit traverser toute la province depuis la 
Saône jusqii^ la Loire. En examinant plusieun 
des blocs de granit qui sont répandus dans la 
viîle 5 ceux suî;;tout qui ont été polis en s'usant 
sous les pieds , j^i été frappé de leur ressem- 
blance avec le porphyre rouge et verd, car il 
y a des granitsde ces deux couleurs. En me pro- 
menant dans le lit de la Loire , j'y ai vu de 
toutes sortes de pierres graniteuses , schisteuses, 
pierres de volcan, etc. qui descendent des mon- 
tagnes d'Auvergne , de celles du Velay , et de 
celleis du Beaujolois ; et parmi ces. pierres j'en ai 
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vn beaucoup qui paroissent ressembler au por- 
phyre, soit verd, soit rouge, et d'autres qui 
ressemblent aussi beaucoup dans ces deux cou- 
leurs à la serpentine verte des Anciens. 

On n*a pas la suite de ces Obser\rations. 
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LETTRE A M. DE VOLTAIRE. 



Paris, 24 août 1761. 

JDepuis que j'ai 'reçu la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m' écrire , Monsieur, 
un changement qni me concerne a eu lieu; et 
j'ai le malheur d'être Intendant. Je dis le mal- 
heur; car dans ce siècle de querelles, il n'y 
a de bonheur qu'à vivre philosophiquement 
entre l'étude et ses amis. 

C'est à Limoges qu'on m'enyoie. J'aurois 
beaucoup mieux aimé Grenoble , qui m'auroit 
mis à portée de faire de petits pèlerinages à la 
chapelle de Confucius, et de m' instruire avec 
le grand-prêtre. Mais votre ami M. de Ghoiseul 
a jugé que pour remplir une place aussi im- 
portante j'avois encore besoin de quelques an- 
nées d'école ; ainsi je n'espère plus vous voir 
de long-tems , à moins que vous ne reveniez 
fixer votre séjour à Paris : chose que je désire 
plus que je n'ose vous la conseiller. 

Vous n'y trouveriez sûrement rien qui vaille 
votre repos, rem prorsus substantialem. , di- 

soit 
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«oit Iq très -sage Newton* Vous jouissez de la 
gloire comme si vous étiez mort , et vous vous 
réjouissez Uomnie un homme bien vivant ; sans 
^ être à Paris, vous l'amusez, vous l'instruisez , 
vous le faites rire ou pleurer selon votre bon 
plaisir. C'est Paris qui doit aller vous chercher. 
Je vous remercie d'avoir pensé à moi pour 
me proposer de souscrire à l'édition que vous 
préparez des œuvres du Grand Corneille ; et j'ai 
en même tems bien des excuses à vous faire 
d'avoir tant tardé à vous répondre ; d'abord le 
désir de rassembler un plus grand nombre de 
souscriptions ; ensuite les devoirs du premier 
moment de l'intendance , et sur le tout un peu 
de paresse à écrire des lettres, ont été les causes 
de ce retardement. J'en suis d'autant plus fâché 
que je n'ai à vous demander qu'un petit nom- 
bre d'exemplaires , la plus grande partie de mes 
amis ayant souscrit de leur côté. 

Au reste vous ne devez pas douter que le 
public ne s'empresse de concourir à votre en- 
treprise. Indépendamment de Tintérêt que le 
nom du Grand Corneille doit exciter dans la 
nation , les réflexions que vous promettez ren- 
dront votre édition infiniment précieuse. J ai 
cependant appris avec peine de M. d'Argental 
que vous ne (Comptez en donner que sur lea 
Tome II L a^ 
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pièces resti^es au théâtre. Je sens que vom 
avez voulu éviter les occasions de eritiqucar 
trop dureipent Corneille en élevant un monur 
ment à sa gloire. Mais je crois que vous aU'* 
riez pu balancer avec ménagement ses beautés 
et ses fautes , sanç vous écarter du respect dû 
à sa mémoire , et que la circonstance prescrit 

d'une manière encore plus impérieuse : vous 

• _ 

avez fait des choses pluâ difficiles , et je pense 
que Tex^men approfooidi des pièces mômes 
qu'on ne joue plus, serpit une chose utile aux 
lettres , et surtout aux jeunes gens qui se des»^ 
tinent à fart. Votre analyse leur apprendroit à 
distijQguer les défauts qui naissent du sujet de 
ceux qui tiennent à la manière de le traiter. 
Vous leur indiqueriez les moyens d^en éviter 
quelques-uns , de pallier les autres : vous leur 
feriez envisager les sujets manques sous de nou^ 
velles faces qui leur feroient découvrir des res- 
sources pour les embellir. 

L'arrêt du Parlement sur les Jésuites et )# 
réquisitoire qui la provoqué , ne Ipous ont - ils 
pas réconcilié avec M**. Orner? 

c( Tous allez être bien aiiî$ : 
)} Tous deux vous Forcez des murailles ^ 
» Tous deux tous gagner des batailles 
i» Contre iea «demies «naeiaift. * 
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La Cour est embarrassée du parti qu'elle 
prendra. Pour moi je voudrois qu'on fît à ces 
pauvres Pères le bien de les renvoyer chacun 
dan» sa famille avec une pension honnête et un 
petit collet. Il y en a si peu de profès , que les 
économats ne seroient pas fort surchargés ; les 
particuliers seroient heureux, le corps n'exis- 
teroit plus, et l'État seroit tranquille. 

Adieu , Monsieur, je vous réitère toutes mes 
excuses , et vous prie d'être persuadé que per- 
sonne n est avec un attachement plus vrai, votre 
très-humble , etc. 



Fin du troisième Volume* 



